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Préambule

	 

	 

	L’action se déroule, dans un chalet dans le sud de la France sur les contreforts du haut plateau du Larzac au-dessus de Lodève.

	 

	***

	 

	Une grande pièce à vivre d’aspect assez rustique accueillera tous les protagonistes de ce drame.

	 

	Sur la gauche, un grand escalier en bois donne accès à une mezzanine faisant office de bibliothèque. À l’étage, entre deux fauteuils de lecture, une porte s’ouvre sur un couloir desservant les chambres à coucher et les commodités.

	 

	Sous cette mezzanine, deux portes donnent accès respectivement à la cuisine et sa réserve d’une part et, à l’atelier et une salle de bains au RDC d’autre part.

	Dans le salon, en partie centrale face au public, des fenêtres et la porte d’entrée s’ouvrent sur une grande terrasse et, dans son prolongement sur la forêt.

	Sur la droite en angle, une grande baie vitrée d’où on découvre une magnifique vue sur la montagne et tout au bout, l’accès à une dernière chambre.

	La pièce à vivre est meublée par deux grands canapés et d’un fauteuil installé au centre de la pièce face à une cheminée monumentale.

	 


CHAPITRE UN

	 

	 

	Service des urgences

	 

	Après une opération de cinq heures, le pronostic vital était toujours engagé. Le patient était entre la vie et la mort.

	 

	Les chirurgiens du CHU de Montpellier avaient été très factuels, sans laisser de faux espoirs. « L’opération s’est bien déroulée mais le pronostic vital reste engagé. Le patient a perdu beaucoup de sang ».

	 

	Deux projectiles avaient pénétré le dos de la victime et s’étaient logés dans les poumons. Celui près du cœur avait été un véritable challenge pour l’équipe chirurgicale. Heureusement aucune des balles n’était venue perforer une artère ou sectionner une veine.

	 

	Dès sa sortie de la salle d’opération, les médecins avaient plongé le patient dans un coma artificiel afin de lui éviter des souffrances inutiles et lui permettre de récupérer plus facilement.

	 

	« Les prochaines 24 heures seront déterminantes », affirma un des chirurgiens.

	 

	24 heures plus tôt.

	 

	Une belle jeune femme, très énergique, sortit précipitamment du couloir des chambres au niveau mezzanine.

	— Julien, nous avions convenu de prendre la grande chambre, celle de tes parents.

	Après un instant de réflexion, elle poursuivit :

	— Nous installerons Maman dans celle d’à côté.

	Le grand gaillard qui s’activait au niveau de la cheminée se retourna et répondit :

	— Mélodie, mon cœur, ce n’est pas la peine de crier.

	J’ai pensé que nous réserver un peu d’intimité, nous ferait le plus grand bien et puis, ta mère, Jackie, serait certainement contente de profiter d’Alex.

	C’est son petit-fils, ne l’oublions pas, répondit son mari Julien qui sortait de l’atelier les bras chargés de bûches pour la cheminée.

	— Tu es adorable mon chéri, répondit Mélodie avec une très grande douceur, mais ce week-end n’a pas pour objectif d’être particulièrement romantique, même si, et j’en conviens, avec nos vies d’avocats, cela nous ferait beaucoup de bien. Cependant, il est hors de question qu’Alex ne dorme pas avec nous.

	Nous prendrons donc la grande chambre, celle de tes parents et, nous installerons mamie Jackie dans celle d’à côté.

	 

	Mélodie était très affirmative et l’on devinait aisément que son point de vue ne souffrirait aucune discussion.

	Tout en parlant, elle descendait de la mezzanine pour rejoindre Julien.

	Arrivée près de lui et alors qu’il se redressait après avoir déposé le bois, elle l’enlaça de dos.

	Julien se retourna, la prit dans ses bras à son tour et l’embrassa tendrement.

	— Je sais à quel point ce week-end te tient à cœur, mon amour. Il est vrai que les astres semblent alignés pour de belles retrouvailles.

	Le drame que vous avez vécu, toi et tes sœurs toutes ces années, séparées, l’une à Bordeaux avec sa mère, l’autre à Lyon et nous à Paris.

	— Que Dieu, t’entende mon amour, répondit Mélodie songeuse.

	 

	Croisant le majeur et l’index, elle répéta à voix basse comme pour conjurer un sort :

	— Que Dieu t’entende !

	 

	Julien embrassa sa femme et tenta de la rassurer :

	— Ne t’inquiète pas, mon cœur. Tout va bien se passer.

	— J’aimerais avoir ta confiance mon chéri, fit remarquer Mélodie. Cependant, tu ne connais pas ma mère. Elle est capable de partir « en live » à propos de tout et de n’importe quoi.

	Julien se voulait rassurant :

	— Aie confiance, tout se passera bien, reprit Julien. Non seulement mes parents ont pu nous prêter leur chalet mais ta mère ainsi que tes deux sœurs, Daphné et Julienne, ont pu se libérer pour venir fêter les 5 ans de notre fils.

	Rappelle-toi, quand tu avais lancé l’idée de ce week-end, tu n’y croyais pas toi-même.

	— Tu as raison mon chéri et maintenant, répondit Mélodie enthousiaste, toute la famille sera réunie pour l’anniversaire d’Alex. Ce n’était pas gagné d’avance, en effet. Notre fils a déjà cinq ans ! J’ai du mal à réaliser. Quel chemin nous avons parcouru tous les deux !

	Songeuse, elle poursuivit :

	— Avoir un enfant juste après la fac, en début de carrière, c’était vraiment rock and roll. Mais finalement, tout s’est bien mis en place. Notamment parce que nous avons trouvé une nounou fantastique qui nous permettait de voyager tous les deux sans contraintes.

	Julien fit la moue et ajouta :

	— C’est bien toi de ne te souvenir que des bons côtés. Mais pour mémoire, nous avons dû, à maintes reprises, jongler l’un et l’autre avec nos agendas pour assurer une présence permanente.

	— Oui, mais nous l’avons fait, fit remarquer Mélodie triomphante.

	— Cependant mon amour, si nous continuons à ce rythme, nous ne sommes pas près de faire le deuxième ou alors ce sera dans un aéroport.

	— Mauvais joueur, répliqua Mélodie en faisant mine de lui taper la main. Et puis nous avons encore le temps, je viens à peine de fêter mes 30 ans.

	À cet instant, un klaxon de voiture leur rappela qu’ils n’étaient pas seuls.

	— Mes parents nous font signe qu’ils sont sur le départ, affirma Julien.

	— Allons-y, proposa Mélodie. Je vais les remercier. C’est si gentil de nous avoir accompagnés pour s’assurer que tout allait bien et nous installer confortablement.

	Espérons qu’Alex ne sera pas trop triste de quitter Papy et Mamie.

	 

	***

	 

	Daphné et son copain Benoît, en descendant de Lyon, étaient passés par Montpellier pour prendre la sœur cadette, Juliette, au passage.

	Les deux sœurs qui ne s’étaient pas revues de longue date, avaient pris place à l’arrière de la voiture de Benoît pour échanger plus facilement. Elles étaient heureuses à la perspective de revoir Mélodie et son fils Alex. Ils leur manquaient cruellement depuis que le couple s’était installé sur Paris.

	 

	***

	 

	Pendant que les deux hommes, Julien et Benoît, s’activaient à l’extérieur du chalet pour installer la terrasse et préparer un barbecue pour le soir, Daphnée et Juliette avaient pris leurs aises dans l’un des canapés du salon.

	Alex les avait rejoints, trop heureux d’être le centre de l’attention de ses tantes.

	Tout en triant les briques du jeu de construction du petit, les deux sœurs papotaient, heureuses de constater que leur complicité se réinstallait rapidement.

	— Waouh, c’est chouette ici, commenta Juliette, en parcourant les lieux d’un regard circulaire.

	Excellente idée, cette invitation de Mélodie et de Julien pour l’anniversaire de notre petit Alex d’amour, ajouta-t-elle, tout en chatouillant le petit garçon des deux mains.

	Celui-ci était aux anges et riait de bon cœur.

	— Te rends tu comptes, ajouta Juliette à l’attention de Daphné, que cela fait un bail que nous n’avions pas été réunies toutes les trois avec Maman.

	— Tu as raison, en fait depuis la naissance d’Alex, répondit Daphné.

	— Tu oublies la fête au Cap Ferré pour le remariage de maman.

	— Exact, compléta Daphné.

	En fait, nous nous sommes toutes revues en famille deux fois depuis la mort de Papa.

	— Évite d’en parler, cela me fait toujours froid dans le dos, affirma Juliette.

	— Le mot « mort » correspond quand même bien à la réalité, fit remarquer Daphné, surtout quand il s’agit d’une mort violente.

	 

	L’évocation de cet évènement jeta un trouble.

	Les deux filles se turent un instant, têtes baissées, centrées sur leurs souvenirs.

	 

	***

	 

	Dès après la mort de leur père, Daphné était allée vivre chez son copain à Lyon où elle avait poursuivi des études de psychosociaux. Même les contacts entre sœurs s’étaient distendus, comme si elles n’avaient plus rien à partager, plus rien à se dire.

	Juliette, la geek de la famille, passionnée par le digital était entrée avec passion dans le XXIe siècle.

	À 20 ans, elle suivait des études d’ingénieur en informatique et collaborait au développement d’une start-up.

	Pour le moment, elle n’avait pas de temps à consacrer à sa vie privée. Les copains passaient et elle n’avait aucune envie de fonder une famille.

	 

	Certes, les deux benjamines s’étaient revues brièvement à la clinique lors de la naissance d’Alex et du remariage de leur mère mais depuis, plus grand-chose. À peine un coup de fil bref pour Noël et un cadeau pour le petit garçon.

	 

	Plus rien de perso, plus rien d’intime. Quelque chose était cassé.

	Leur belle complicité n’était plus qu’un souvenir empreint de mélancolie.

	 

	Chacune d’elles avait constaté ce point et s’était juré de remédier à cela, cependant les contraintes quotidiennes, les examens des unes, les déplacements des autres avaient fini par creuser une séparation qui paraissait maintenant définitive.

	 

	***

	 

	L’arrivée tonitruante de Mélodie les tira de leurs pensées.

	— Salut les minettes, ça gaze ? Vous avez fait bon voyage. Excusez-moi d’arriver un peu tardivement. Julien vous a fait visiter ? Constatant qu’elles avaient pris leurs aises, elle ajouta, vous avez bien fait de vous installer. J’étais occupée à occulter le puits et isoler la mare pour éviter les mauvaises surprises avec Alex.

	Les deux filles se levèrent pour embrasser Mélodie.

	— Vous souvenez-vous quand avez-vous vu Alex pour la dernière fois ? Demanda Mélodie.

	— Justement, nous en discutions avec Juliette. Ça remonte au baptême, précisa Daphné.

	— Un bail, confirma Juliette insistante.

	— Merci encore pour cette invitation, nous n’avons pas eu tant d’occasions de nous voir ces derniers temps, confirma Daphné.

	 

	Après un instant de réflexion elle ajouta :

	— En fait deux fois depuis la mort de papa.

	Ces mots furent suivis de quelques secondes de silence.

	Mélodie reprit la parole :

	— Je vais vous montrer vos quartiers.

	Bon, alors ici nous sommes dans le chalet des parents de Julien.

	Elle balaya la pièce d’un geste circulaire et poursuivit :

	— L’environnement, comme vous avez pu le constater est fabuleux mais à l’intérieur, c’est un peu rustique.

	Nous allons devoir nous serrer un peu. Nous n’avons que trois chambres, deux à l’étage via la mezzanine, dit Mélodie qui tendit le bras pour indiquer celles-ci. Julien et moi pensions nous installer là-haut avec Alex et donner la chambre d’à côté à Maman.

	Donc, il ne reste que la chambre du bas pour vous, très confortable, rassurez-vous. Il y a un grand lit que je pensais t’attribuer, dit Mélodie en s’adressant à Daphné, pour toi et ton fiancé Julien.

	Daphné approuva :

	— Ce sera parfait.

	— Si cela ne vous gêne pas de partager la chambre, il y a aussi un troisième couchage, compléta Mélodie. Je pensais l’attribuer à Juliette. À moins que tu ne préfères t’allonger sur l’un des canapés du salon, proposa Mélodie en se tournant vers sa sœur.

	Daphné et Juliette se regardèrent et affirmèrent de concert que cela ne posait aucun problème le temps d’un week-end.

	Juliette ajouta malicieusement :

	— Le seul que cela pourrait gêner, c’est Benoît, si nous passons une partie de la nuit à papoter.

	— Justement c’est ce que je crains, confirma celui-ci en entrant dans le salon. J’ai tout entendu et je propose, dit-il en désignant Daphné et Juliette, que vous preniez toutes les deux le grand lit. Cela me laissera peut-être une chance de dormir tranquille.

	Toutes les quatre s’amusaient à cette perspective.

	Benoît commenta :

	— Je vais donner un coup de main à Julien pour le bois.

	Puis, se plantant devant la cheminée ajouta :

	— Vous avez vu cette magnifique cheminée. Une soirée au coin du feu prend ici tout son sens.

	Les trois sœurs restèrent seules avec Alex.

	 

	***

	 

	Juliette, la plus jeune des trois, demanda ingénument :

	— Dites les filles ! Nous venons à peine de nous retrouver toutes les trois et, en quelques instants tout se passe comme si le temps ne s’était pas écoulé, comme si nous nous étions vues la veille.

	Mélodie et Daphné regardèrent Juliette avec curiosité dans l’attente d’une suite :

	— J’ai une sensation bizarre, reprit Juliette. C’était comme si nous n’avions jamais été séparées.

	Avec Daphné, nous sommes toujours dans la même complicité qu’autrefois. Il faut dire que nous avons 3 ans d’écart et avons grandi ensemble. Nous nous connaissons bien.

	C’est pareil avec toi, Mélodie. Tu as toujours cette une fabuleuse énergie qui te caractérise et tu t’occupes de nous comme quand nous étions petites.

	 

	Mélodie et Daphné tentèrent de prendre la parole simultanément, avant que Mélodie dise à l’adresse de sa sœur :

	— Bien, Daphné. On t’écoute, dit Mélodie distribuant la parole.

	— J’ai exactement le même ressenti depuis Montpellier quand nous sommes passés te prendre, confirma Daphné à l’adresse de Juliette.

	Depuis, j’essaie de comprendre le pourquoi de notre séparation.

	Daphné réfléchissait à haute voix et formula sa pensée :

	— La seule image qui me vient à l’esprit, est que nous nous comporterions comme des gangsters qui se seraient séparés après un braquage.

	— Je comprends, reprit Juliette. Il paraîtrait que dans les familles, les gens se séparent souvent pour protéger un lourd secret.

	Le seul hic dans notre cas, c’est qu’il ne s’est rien passé qui puisse justifier une telle séparation.

	 

	À cet instant, Mélodie leva son bras droit au-dessus de la tête, l’index tendu tout en faisant un tour sur elle-même. Puis sur un ton plus grave elle poursuivit :

	— Oh là ! Nous entrons en eaux troubles, les filles ! En termes de déni, c’est du lourd ma Juliette et, appuyant ses propos de grands gestes, ajouta avec emphase. Tu ne peux pas être sérieuse ma Juliette car, en termes de secret ou pour le dire autrement, de problèmes non résolus, dans notre famille, nous avons l’embarras du choix.

	Elle soulignait son propos en comptant sur ses doigts :

	— Comme énigme, vous préférez la mort brutale de notre père lors d’un tête-à-tête avec Maman ou le comportement extravagant de notre mère juste après.

	Les filles étaient réellement surprises comme si ces évènements avaient été effacés de leurs mémoires. Juliette demanda :

	— Pour notre père, je vois mais, quand tu parles de comportement extravagant de maman, tu fais allusion à quels évènements ?

	 

	***

	 

	Daphné maintenant reconnectée, reprit la main et répondit à sa sœur.

	— Je suppose que Mélodie fait référence au fait que notre mère se soit rétabli de manière fulgurante, quasi instantanément dans les faits.

	Souvenez-vous que quinze jours après avoir assisté à la mort de notre père, elle se lançait dans une nouba d’enfer.

	Cela lui a d’ailleurs permis de rencontrer le riche Mattéo qu’elle a épousé trois mois plus tard.

	La mémoire revenait à Juliette :

	— Je m’en souviens. Cependant je ne vois pas pourquoi maman aurait porté le deuil. Je vous rappelle qu’elle et papa étaient divorcés depuis plusieurs années,

	— Tu as raison ma chérie, compléta Mélodie. Tu oublies que nous étions toutes les trois très choquées qu’elle puisse avoir aussi peu de retenue et de compassion pour nous. Nous venions quand même de perdre notre père.

	Puis se tournant vers Juliette, Mélodie demanda :

	— Si déjà nous abordons le sujet, j’ai le souvenir que tu avais été particulièrement traumatisée par les évènements de cette dramatique soirée ! Arrivée la première dans le salon, tu as découvert notre père dans une mare de sang et maman qui était penchée sur lui. C’est très violent ! Le genre d’image qui vous marque pour des années ! Nous en avons, toutes les trois, fait des cauchemars.

	Vous vous rappelez que nous discutions, Daphné et moi, à la porte de la maison lorsque Juliette nous a rameutées sur le lieu de l’accident moins d’une minute plus tard.

	 

	Après un instant de silence, Daphné fit remarquer :

	— C’est quand même fou cette histoire, les filles. J’ai toujours eu du mal à comprendre comment la mort de Papa ait pu avoir lieu moins d’une heure après qu’il soit réapparu dans nos vies. Nous étions si heureuses de le revoir, si émues. Nous avions toutes la larme à l’œil. Sauf peut-être maman qui cachait son émotion.

	Juliette regarda sa sœur et demanda :

	— Tu es ironique quand tu parles des émotions de maman, n’est-ce pas ?

	Daphné répondit d’un sourire en coin :

	— À ton avis ?

	Sans attendre, Mélodie reprit rêveuse :

	— Nous avions toutes tant espéré ces retrouvailles avec notre père.

	— C’est vrai ! Compléta Juliette. Cela avait si bien commencé et cela bien que maman eût consciencieusement savonné la planche. Vous vous souvenez certainement qu’elle nous avait bassinées longuement en nous disant que notre père n’avait plus rien à voir avec le gentil papa que nous avions connu.

	Juliette s’interrompit un instant pour réfléchir puis reprit :

	— Mais à ce propos les filles, je n’ai jamais compris pourquoi elle avait organisé ce dîner si c’était pour tirer la gueule et nous monter contre papa juste avant son arrivée.

	— Je crois que maman souhaitait reconstruire au plus tôt sa vie avec un autre homme et donc tirer un trait définitif dans ses relations avec papa, proposa Mélodie.

	— OK, ma chère. Mais pour faire ça, il n’était pas nécessaire de nous chauffer pendant des jours avant le retour de papa, fit remarquer Juliette.

	 

	***

	 

	À cet instant, elles entendirent le vrombissement d’un véhicule qui s’approchait à grande vitesse puis un bruit sec de pneumatiques crissant sur le gravier.

	Les trois sœurs se précipitèrent sur la terrasse du chalet.

	La musique sourde d’une sono à fond s’échappait d’une décapotable rouge arrêtée en contrebas.

	Une femme se remaquillait tout en hurlant à tue-tête avec le groupe Rita Mitsouko.

	— Quand on parle de la louve, fit remarquer Juliette, le sourire aux lèvres.

	La portière s’ouvrit.

	Des santiags émergèrent en premier du véhicule. Puis, portant au bras un sac Hermès assorti à une grande écharpe, une belle femme dans la cinquantaine claqua la portière avant de saluer les filles à la terrasse.

	— Bonjour mes princesses. Vous avez vu ma nouvelle voiture, ajoute-t-elle en désignant d’un geste très théâtral le coupé Porche 911 Carrera dont elle venait de sortir. Il ne s’est pas moqué de moi mon Mattéo chéri.

	Avec un sourire très jouissif, elle ajouta :

	— Et tout est automatique, regardez, dit-elle avec un large sourire de contentement, tout en désignant la capote de son véhicule en train de se remettre en place.

	En cœur, les filles agitèrent des mains pour la saluer et Mélodie de la saluer avec un sonore :

	— Bonjour maman.

	— Venez m’aider les filles, le coffre est plein.


CHAPITRE DEUX

	 

	 

	Mélodie en tête, les trois sœurs descendirent de la terrasse pour accueillir leur mère, Jacqueline ou plutôt Jackie, comme elle aimait se faire appeler.

	Ça faisait plus chic.

	 

	« Mamie Jackie » donc, surnommée ainsi, à son corps défendant, depuis la naissance d’Alex, n’avait pas revu ses deux aînées depuis la réception somptueuse qu’elle avait organisée pour célébrer sa nouvelle union dans la belle résidence de son nouveau mari au Cap Ferret en Aquitaine près d’Arcachon. Cela faisait maintenant quelques années.

	Les filles en avaient gardé un mauvais souvenir. Leur mère s’était montrée très distante, plus concernée par les enfants de son mari et les amis de celui-ci que par ses propres filles.

	 

	Juliette, la cadette, s’était retrouvée du jour au lendemain dans un studio en ville. Elle n’était pas dupe. Elle avait bien compris que l’intérêt soudain de sa mère pour l’indépendance de sa fille était de fait une mise à l’écart.

	Elle ne disait rien car elle en tirait avantage, et bénéficiait de fait d’une grande indépendance.

	 

	Pour Jackie, ces retrouvailles étaient une bénédiction, elle pouvait étaler son nouveau standing aux yeux de ses filles et de ses gendres en un week-end.

	Pour ce faire, elle avait acheté des vêtements de marque pour son petit-fils et un parfum hors de prix pour chacune de ses filles.

	Elle se débarrassait ainsi pour quelque temps et à bon compte d’une corvée familiale.

	 

	***

	 

	Pour les filles, cela n’était pas aussi simple. Depuis la mort de leur père, la famille était éclatée.

	Tout se passait comme si aucune des filles ne souhaitait se rappeler les évènements de cette nuit dramatique dans la crainte de découvrir peut-être une face cachée.

	Toutes les trois souffraient ainsi d’une immense culpabilité.

	Elles ne comprenaient pas ce qui les troublait et les empêchait de vivre pleinement et d’être heureuses.

	 

	Cependant, chacune s’efforçait d’oublier son mal-être à sa façon.

	 

	Mélodie s’abrutissait dans le travail et les voyages professionnels. Elle adorait son métier d’avocate d’affaire et dévorait toutes les études et documents qui pouvaient développer ses compétences et lui permettre d’oublier la blessure qu’elle portait profondément enfouie en elle.

	 

	Daphné avait débuté une psychanalyse dès qu’elle a pu quitter le domicile de sa mère. Elle s’était lancée avec passion dans des études de psycho et espérait découvrir quelque chose, une vérité, sans même savoir ce qu’elle cherchait.

	Pour le moment, elle ressentait un mal de vivre qui projetait une ombre dans ses rapports avec la gent masculine et notamment avec Benoît.

	Bien qu’elle ait intégré le traumatisme de la mort de son père, la véritable cause de la mauvaise gestion de ses émotions serait à chercher plus du côté de ses relations avec sa mère que du côté de son père.

	 

	Juliette, quant à elle, ne semblait pas affectée.

	En réalité, elle fuyait et s’étourdissait sur son PC pour oublier ses cauchemars et retrouver le sommeil.

	 

	***

	 

	Ces retrouvailles, 6 ans après le drame ravivaient des souvenirs très douloureux.

	 

	À l’initiative de Jackie, Alexandre, leur père était venu au domicile de la mère et des deux cadettes à Bordeaux, pour un dîner de réconciliation.

	Le premier contact fut spontanément chaleureux. C’était comme si le temps n’avait eu aucune prise sur leurs liens père filles. Le courant était bien passé et ces premières effusions, après une trop longue séparation, furent l’occasion de verser quelques larmes. Ils avaient tous tant rêvé de ces retrouvailles.

	Cependant, les filles n’eurent pas l’occasion de s’entretenir longuement avec leur père.

	À peine l’apéro terminé, Jackie demanda à ses filles de les laisser quelques instants. Elle et son ex-mari devaient régler une question d’argent.

	 

	Juliette en a profité pour aller dans sa chambre et se reconnecter à son ordinateur.

	Les deux aînées, Mélodie et Daphné, sont sorties pour discuter dans l’espace vert à côté de la maison. Elles se félicitaient du bon climat de la rencontre.

	Elles n’eurent cependant pas l’occasion de disserter longuement sur leurs attentes quand elles virent Juliette bondir de la maison et courir vers elles en hurlant.

	— Venez vite, papa est tombé. Il est blessé !

	 

	***

	 

	De retour dans l’appartement, elles découvrirent tout d’abord leur mère prostrée et tremblante dans un fauteuil puis, leur père gisant à l’entrée de la cuisine dans une mare de sang.

	 

	Les secours, appelés par Mélodie, ne purent que constater le décès.

	 

	Il fut rapidement établi que celui-ci était tombé et s’était cogné la tête contre la margelle qui séparait la cuisine de la salle à manger.

	Cette chute accidentelle, due à un déséquilibre, lui aurait causé une fracture du crâne responsable d’une hémorragie massive puis de la mort quelques secondes plus tard.

	Ce sont ces circonstances qui seront consignées dans le certificat de décès du médecin des urgences.

	 

	La police arrivée rapidement sur les lieux prit la déposition de Jackie.

	Elle leur confia qu’après toutes ces années de séparation, elle souhaitait, pour le bonheur de ses filles, apaiser la situation et normaliser la relation entre elles et leur père.

	Jackie aurait affirmé à son mari qu’elle acceptait d’abandonner toutes ses prétentions financières en échange d’une modeste contribution aux frais d’études des deux cadettes.

	À ce moment, confia-t-elle aux enquêteurs, le visage d’Alexandre aurait changé et affichait une colère et une violence, des manifestations émotionnelles qui lui étaient malheureusement très familières.

	 

	Alex, son ex-mari, aurait levé les bras pour la frapper puis se serait jeté sur elle. Elle aurait esquivé en se baissant sur le côté.

	Ce mouvement, prit Alex par surprise, le fit glisser sur le tapis et le déséquilibra.

	Alex tomba en arrière comme une masse et sa tête se fracassa contre la petite marche menant à la cuisine.

	L’enquête de police confirma les dires de Jackie et le « Permis d’Inhumer » fut établi sans délais.

	 

	Le corps du défunt fût rapatrié sur Nice à la demande des parents de celui-ci.

	 

	***

	 

	Mamie Jackie et les filles étaient installées au soleil sur la terrasse.

	Elles prenaient le thé en cet après-midi magnifique.

	Mamie avait apporté des cakes de la meilleure pâtisserie bordelaise.

	Alex, le héros du jour, vêtu de sa panoplie de Zorro, jouait avec ses tantes Daphné et Juliette, trop heureuses de profiter de leur petit-neveu.

	 

	Pendant ce temps, les hommes, Julien et Benoît, étaient descendus à Lodève pour chercher le repas et le dessert qui avaient été commandés chez un traiteur.

	En fait, ils étaient trop heureux de laisser leurs femmes se retrouver et échanger leurs souvenirs.

	Ils prendraient le temps d’une petite bière et apprendraient ainsi à mieux se connaître.

	 

	***

	 

	Dans cette contrée, en lisière du plateau du Larzac, le temps évoluait très vite.

	Le soleil était très chaud.

	Il perçait encore au travers de gros nuages qui s’accumulaient sur le plateau. Il fallait profiter de l’instant car cela ne durerait pas. Le temps était lourd.

	Mélodie rompit le silence :

	— Il va y avoir de l’orage, les filles ! Vous allez voir, ils sont toujours très spectaculaires ici.

	 

	***

	 

	Juliette proposa :

	— Profitons alors de l’instant !

	C’est magnifique ici. Cet endroit est fabuleux. Nous sommes loin de tout. Le site est idéal pour travailler en paix, se ressourcer ou simplement se poser pour faire le point de sa vie.

	Mélodie confirma :

	— Tu ne crois pas si bien dire. À moins d’une demi-heure de Lodève, nous avons cependant le sentiment d’être très isolés. Pas d’eau courante, ici il faut recycler l’eau de pluie et utiliser le puits pour la cuisine et la toilette. Il n’y a pas de réseau téléphonique, non plus.

	Mon beau-père s’était retiré ici pendant plusieurs mois pour écrire ses mémoires.

	Daphné approuva :

	— Loin de tout, tu m’étonnes. C’est idéal pour écrire un livre mais aussi pour méditer. Dans la famille de Benoît, tout le monde pratique la méditation.

	L’endroit va lui plaire. Pas de circulation, pas de chantier, pas de téléphone, pas de télé, le rêve, juste le chant des oiseaux et le souffle du vent.

	 

	***

	 

	À la surprise générale, Jackie saisit le bras de sa fille et l’interrompit avec un air exaspéré :

	— Oh pitié, arrête de nous bassiner avec tes histoires de méditation.

	Ces bonzeries, c’est de la foutaise et tout le monde s’en fout.

	Daphné, surprise par l’énervement soudain de sa mère, ajouta cependant :

	— Mais non maman, ce n’est pas de la foutaise. Ma future belle-mère, qui est médecin, utilise la méditation pour soigner les grands dépressifs et c’est plutôt efficace.

	Pointant un doigt accusateur en direction sa fille, elle ajouta :

	— C’est bien ce que je disais, c’est bon pour les malades, les dépressifs, les tarés ! Ça n’intéresse que les fous ! Alors, grand bien leur fasse et arrête de nous rabâcher les oreilles avec ces trucs pour zazous et pour drogués.

	 

	Surprise par cette réaction disproportionnée et hors de propos, Daphné tenta de calmer sa mère :

	— Mais pourquoi tu t’énerves, maman ? Il n’y a pas de mal, ni de provocation à dire que dans ma belle-famille, la méditation constitue un mode de vie.

	Entendant ces mots, Jackie se leva et d’un geste, pour bien souligner son désintérêt, s’éloigna hautaine mais non sans grommeler :

	— Je suis venue ici pour voir mes filles pas pour entendre des conneries.

	Sur ces mots, elle attrapa Alex et, désignant le petit bassin dans le jardin lui dit :

	— Viens, « toi », on va voir s’il y a des poissons.

	 

	***

	 

	Restées seules, les trois filles s’interrogeaient :

	— Mais qu’est-ce qui lui prend ? Demanda Juliette. C’est quoi le problème avec la méditation ?

	— Ah, le mot ne passe pas et vous avez vu comment elle a saisi Alex, sans ménagement, le désignant sans égards d’un « toi », compléta Daphné.

	— Vous savez, les filles, je pense que toute allusion à son ex-mari lui fait remonter des souvenirs émotionnellement pénibles. Il ne faut pas lui en vouloir, affirma Mélodie qui voulait absolument éviter que ce week-end se transforme en cabale contre sa mère.

	 

	Cependant, c’était sans compter sur Daphné qui intervint sur un ton qu’elle voulait neutre :

	— Son ex-mari ? Tu veux dire papa, ou ça te pose un problème de dire « Papa » ?

	— Mais non ma chérie, cela ne me pose pas de problème. Il est vrai que nous avons une psy parmi nous maintenant, ironisa Mélodie. Il va falloir être sur nos gardes, Juliette.

	Daphné va analyser tout ce que nous dirons ! Pourquoi nous avons utilisé un mot plutôt qu’un autre et bien sûr attention aux lapsus. Attention donc, Mademoiselle Freud veille.

	 

	Sur un ton enthousiaste, Juliette ajouta :

	— Elle enseigne déjà à la fac et prépare même une thèse en psycho. Bientôt nous aurons un docteur dans la famille dit Juliette enthousiaste. Il faut que l’on fête ça !

	— Docteur en psycho c’est moins prestigieux que médecine, fit remarquer Daphné, factuelle.

	— Ne fais pas la modeste ! En psycho, il n’y en a pas des masses des docteurs. Cependant pour ce week-end, je t’en conjure, tu oublies ta thèse et tu évites les commentaires sur le phrasé de maman, fit remarquer Mélodie qui espérait toujours attirer sa sœur sur un autre sujet que leur mère :

	— Je sais qu’il y aurait beaucoup de choses à dire mais vous êtes toutes là pour l’anniversaire de mon fils et donc le reste, à commencer par la méditation, merci de laisser tout sujet à controverse de côté, compléta Mélodie. Merci de ne pas nous l’énerver tout le séjour.

	— OK les filles, mais il y a quand même un problème : je ne veux pas me priver d’évoquer des souvenirs avec papa parce que mamie risque de faire un caca nerveux, répondit Daphné.

	 

	Les 3 sœurs éclatèrent de rire.

	 

	Mélodie reprit la parole :

	— Pour revenir sur notre mère, même si nous n’avons rien vu, elle a été manifestement, autant choquée que nous. N’oublions pas de remettre les évènements dans leur contexte.

	Quand nous étions gamines, nous n’avions que les bons côtés, mais maman en a bavé à cause de papa et ce pendant des années. Et pour finir, il est venu mourir chez elle. C’est traumatisant comme épisode ! Vous pouvez le comprendre ?

	— Oui bien sûr, dit Daphné reprenant la parole de son autorité de psy. Mais, premièrement, je sais que nous ne sommes pas toutes les trois d’accord sur ce point, le rétablissement de maman a été pour le moins prompt et spectaculaire. Et, de ce fait le traumatisme de maman me paraît tout relatif. Quant au deuxièmement point, tu affirmes qu’elle en a bavé ! Je n’en suis pas si sûre. Je demande à voir !

	Daphné affichait clairement son scepticisme :

	Il est possible que ce fût difficile pour Maman, mais moi, personnellement, je n’en ai aucun souvenir ! Vous peut-être, mais moi, non ! Cependant, je vous écoute bien volontiers sur le sujet, demanda Daphné en laissant la parole.

	 

	Mélodie intervient promptement :

	— Tu plaisantes, j’espère ? Maman passait son temps à pleurer. Elle en était défigurée, la pauvre. Elle était même incapable de parler dans ces circonstances.

	— C’est commode, vous ne trouvez pas ? Reprit Daphné légèrement ironique.

	 

	Mélodie haussa le ton :

	— Nous n’allons pas nous énerver, mais ne me dis pas Daphné que tu doutes du calvaire que notre mère a subi à cause de… Son mari, ajoute-t-elle, un peu formelle.

	 

	Daphné ne répondit pas immédiatement puis calmement reprit la parole :

	— Il faut voir ! Pour pleurer, notre mère a pleuré et critiqué papa tant et plus. Mais, et je vous le dis en vous regardant dans les yeux. Moi, je n’ai jamais vu ni un geste déplacé, ni entendu un mot de travers sortant de la bouche de papa.

	— Tu es de mauvaise foi Daphné, interrompit brutalement Mélodie. Ne me dis pas que tu as oublié les critiques de notre père quand elle a fait le Rallye des Sables.

	— Et toi, tu ne t’es jamais posé la question du comment elle a fait pour se payer ce fameux rallye ? Répondit Daphné du tac au tac.

	— C’est hors sujet ! Et puis, cela ne nous regarde pas ! Cela n’a rien à voir avec leurs rapports à tous les deux, répondit Mélodie, qui perdait patience.

	— Bien au contraire, ma chère Mélodie, répondit Daphné promptement.

	Puis, utilisant volontairement un ton solennel, elle ajouta :

	— Bien sûr que si ! Cela a tout à voir avec nous, en insistant sur le « tout ». Tu ne peux pas avoir oublié la situation financière dramatique de la famille à l’époque.

	 

	Daphné poursuivit en s’adressant à Mélodie :

	— Toi, la grande sœur, tu as tout vécu en direct ! Ne me dis pas que tu ne t’es pas posée de questions ?

	 

	***

	 

	Il y eut un moment de silence. Les trois filles interrogeaient leur mémoire.

	À quelles situations Daphné faisait-elle référence ?

	Quand leurs parents vivaient encore ensemble ? Leur vie d’alors pouvait facilement être qualifiée de tumultueuse.

	Après leur séparation ?

	Quand elles vécurent seules avec leur mère ? Leur vie pouvait, il est vrai, être qualifiée d’être hors du commun, mais pour d’autres raisons.

	Lors du drame, au décès de leur père. Là aussi, il y avait du lourd.

	Daphné relança :

	— Tu sembles avoir la mémoire courte, Mélodie. Mais ne dit-on pas qu’il n’y a pas plus aveugle que quelqu’un qui ne veut pas voir.

	— Mais voir quoi ? Insista Mélodie, qui sincèrement se demandait ce à quoi sa sœur faisait référence.

	— Eh bien, pour commencer, constater que notre mère a dépensé une fortune pour faire un rallye dans le Sahara. Qu’elle s’était entraînée pendant toute une année avec un 4X4.

	Là, elle se posa.

	Elle était certaine d’avoir activé les souvenirs de ses sœurs.

	Celles-ci faisaient mine de se demander où elle souhaitait en venir et obligèrent, Daphné à être plus précise :

	— Tu ne t’es jamais demandé d’où venait cet argent ?

	Un déclic se fit jour dans la tête de Mélodie :

	— Ah ! C’est là où tu voulais en venir ! Mais, cela ne nous regarde pas. Cela concerne la vie privée de maman ! Affirma Mélodie.

	 

	— Comment çà, cela ne nous regarde pas ? Demanda Daphné. C’est bien nous qui avons été expulsés de notre logement. Nous étions certes des ados, mais cela est resté gravé dans notre mémoire et ce fut traumatisant, demande à Juliette.

	 

	Elle fit un geste pour associer sa sœur cadette puis, compléta son propos :

	— Avec leurs histoires de divorce, 6 ans plus tôt, nous ne connaissions pas tous les tenants et les aboutissants mais, nous ressentions pleinement le drame qui se jouait. Nous étions « dedans ». Et nous nous sentions pleinement victimes.

	 

	Mélodie l’interrompit :

	— Ce n’est pas nous qui avons été expulsées mais la famille.

	Daphné manifesta sa surprise :

	— Waouh, Le grand écart ! On voit que tu es juriste. Mais je vous rappelle, votre honneur, que papa était au chômage. De plus, la famille a été expulsée de notre logement quelques semaines plus tard car les parents ne payaient plus le loyer depuis longtemps.

	Plus impliquées que cela, impossible.

	Tu ne serais pas un peu dans le déni, Mélodie ?

	 

	Les filles ressentaient en échos, les souvenirs que leur sœur réveillait en elles, accompagnés d’une connotation émotionnelle très désagréable.

	Daphné remuait ce qui était resté enfoui depuis tant d’années.

	 

	***

	 

	Elle poursuivit cependant :

	— Je me souviens de m’être fait la remarque que papa avait des raisons légitimes de s’énerver, et de demander des comptes à notre mère.

	Alors que nous n’avions plus les moyens d’avoir un toit, notre mère se payait un rallye.

	Par ces propos, elle avait focalisé sur elle toute l’attention de ses sœurs :

	— Je ne vous fais pas un dessin. Ça coûte une blinde un rallye.

	Renseignez-vous et faites le calcul.

	Elle se posa un instant pour leur laisser le temps de bien sentir l’importance de la dépense et reprit :

	— Moi, je l’ai fait : trente mille euros par équipage, sans compter la location du 4X4, les formations et les entraînements.

	Et, même dans ces circonstances très spécifiques, papa n’a jamais ni frappé, ni insulté maman, en tout cas, pas devant moi.

	Cela donne à réfléchir ! Je comprends que papa ait eu des raisons objectives de s’énerver.

	En bonne psy, Daphné souhaitait prendre le temps de laisser infuser le message avant de poursuivre :

	— Alors, Mesdemoiselles, je vous repose la question : avez-vous vu quelque chose ?

	 

	***

	 

	Le retour de Jackie, tirant Alex un peu rudement derrière elle, ne permit pas aux filles de poursuivre leur conversation.

	La grand-mère comprit qu’il se passait quelque chose :

	— Qu’est-ce que vous avez filles ? Vous en faites une de ces têtes. Ce n’est quand même pas à cause de ces histoires de bonzerie ? Dit-elle moqueuse.

	Mélodie, en bonne hôtesse, rassurera sa mère :

	— Nous nous inquiétions juste pour le temps. Il va y avoir de l’orage, dit-elle en désignant les nuages qui s’amoncelaient rapidement. Nous n’allons pas tarder à sentir les premières gouttes.

	 

	La pluie arrivait certes, mais Jackie n’était pas dupe. Elle connaissait bien ses filles

	Très fine, elle savait détecter les arrangements avec la vérité. Elle allait devoir creuser.

	Ces demoiselles ne seraient pas de taille, se dit-elle. Je saurai le fin mot de l’affaire.

	 

	***

	 

	En quelques minutes, le soleil radieux de l’après-midi, fit place à la pluie et au vent, prémisses de la tempête annoncée.

	Les femmes n’eurent pas besoin d’une invitation pour rentrer s’abriter. Les premières gouttes tombaient et la température chutait brutalement.

	 

	***

	 

	Mélodie attrapa son fils au passage et lui mit un gilet.

	Arrivée dans la grande pièce, elle constata que tout le monde s’installait. Les deux cadettes prirent leurs aises dans le canapé avec Alex sur les genoux.

	La grand-mère, de son côté, s’affala dans le fauteuil devant la cheminée et étendit ses jambes en les posant sur la table base. Elle souriait et, d’un air de contentement, contemplait ses belles santiags.

	 

	Mélodie se préparait à démarrer un feu dans la grande cheminée. Cette perspective ravissait les citadines.

	Le bois préparé par Julien avant son départ, prit rapidement et Mélodie proposa avec succès du thé pour tout le monde.

	 

	Pendant que l’orage grondait, emmitouflées dans des plaids, elles regardaient le feu croître en intensité.

	— Il n’y a pas à dire, un feu de cheminée, c’est magique, releva Daphné.

	— Je pourrais rester des heures à regarder. C’est hypnotique, ajouta Juliette.

	Chacune serrait dans ses mains un mug de thé bien chaud.

	Elles restèrent silencieuses un moment.

	 

	***

	 

	Jugeant le moment opportun, Jackie décida de relancer la conversation.

	 

	En fine tacticienne, elle commença par s’attribuer une faiblesse, légitime bien sûr, elle n’était pas folle :

	— Je vous prie de pardonner ma mauvaise humeur de tout à l’heure, mais tout ce qui me rappelle votre père me met encore aujourd’hui dans tous mes états.

	Il est quand même venu mourir à la maison, dans mes bras. Vous n’imaginez pas la violence de ces images. Alors vous entendre parler de sa lubie tibétaine.

	 

	Elle s’était arrêtée un instant pour vérifier l’effet produit par ses propos et, satisfaite de constater l’inquiétude sur les visages de ses filles, décida que le moment était opportun pour affirmer son autorité et enfoncer le clou.

	 

	Elle poursuivit :

	— Vous savez, toutes ces bonzeries, c’était le dernier truc qu’il avait inventé pour me rendre la vie impossible.

	Il voulait se faire passer pour un homme gentil, un saint. Il tentait de faire croire qu’il enseignait la méditation et pratiquait le bouddhisme.

	 

	Les filles étaient suspendues aux lèvres de Jackie.

	Pour une fois qu’elle parlait de leur père, elles étaient très surprises et désireuses d’apprendre. Bien des moments de leur passé étaient englués dans d’épais brouillards.

	 

	Elles écoutèrent donc religieusement la suite :

	— Malheureusement pour votre père, les juges du divorce n’ont pas été dupes de ses chinoiseries. Elles nous ont écoutées, mon avocate et moi. Je dis « elles » car il n’y avait quasiment que des femmes comme juges et procureurs.

	Pour nous, mon avocate, Maître Monique Patère et moi, c’était du pain béni. Ces dames de la justice étaient toujours très réceptives à nos arguments.

	Puis, elle reprit un de ses thèmes favoris : l’irresponsabilité masculine :

	— Vous savez les hommes qui essaient de se faire passer pour des victimes, c’est le quotidien de ces femmes juges.

	Sans réactions de ses filles, elle pouvait insister sur ce point :

	— Que dis-je, ce sont des saintes femmes dont la mission est de nous protéger de la violence des hommes.

	Eh bien, Monique et moi, nous nous sommes appliquées à bien démonter son stratagème et nous avons réussi, souligna-t-elle avec fierté, à le faire condamner comme le criminel qu’il était pour avoir commis l’abominable « abandon de famille » dont il s’était rendu coupable.

	Juliette, souhaitait prendre la parole, mais en fut empêchée par Mélodie qui lui fit signe de garder le silence.

	Jackie reprit le fil de son intervention :

	— Toutes les histoires de votre père peuvent se résumer à des tentatives pour dissimuler ses méfaits. C’est le comportement typique du pervers.

	Daphné qui connaissait très bien le sujet et avait une bonne représentation de qui était son père fit une moue dubitative.

	 

	Sa mère poursuivit les confidences :

	— Vous savez, mes petites chéries, il a toujours menti sur tout.

	Elle se tourna vers ses filles et ajouta :

	— Je comprends que pour vous, c’est difficile à entendre. Mais faites-moi confiance, c’était un vrai salaud, un pervers manipulateur. Les juges, très lucides sur ce type d’individu, ne sont pas rentrées dans son jeu et l’ont condamné pour ce qu’il était, un criminel.

	Après avoir asséné ce qu’elle présentait pour une évidence absolue, elle reprit très théâtrale :

	— J’ai souffert par cet homme pendant tant années, alors je suis bien placée pour savoir de quoi il est capable et, malgré les années, je m’emporte encore au souvenir de l’enfer que j’ai vécu à cause de lui. Enfin, je devrais dire que nous avons souffert, car vous aussi vous en avez subi les conséquences, mes chéries.

	 

	***

	 

	Reprenant d’une voix plus douce et plus chaude, elle ajouta sur un ton de confidences :

	— Vous me connaissez et vous savez que la seule chose qui comptait pour moi, c’était vous, mes petites chéries, votre éducation et votre bien-être.

	Ah, vous n’avez pas idée comme j’en ai bavé pour que vous ayez toujours à manger et de beaux habits pour être présentable, pour que vous puissiez rester fière et digne. J’ai ravalé ma fierté bien des fois et, vous n’imaginez pas le temps que j’ai passé à quémander une aide par-ci, une gratuité par-là. Rien que pour vous !

	 

	À la fin de la tirade maternelle, Mélodie qui n’était pas dupe, s’approcha de sa mère, l’enlaça et l’embrassa sur la joue.

	Ses sœurs qui la regardaient, pensaient qu’elle était bien dans le second degré. Mélodie voulait surtout empêcher que la situation ne dérape.

	 

	***

	 

	Mélodie était consciente de devoir garder un œil sur ses sœurs afin de rester en capacité de maîtriser leurs interventions.

	Parler de leur père avec Jackie avait toujours été un sujet tabou et les rares discutions avaient toujours été difficiles, aussi préféra-t-elle jouer la fille gentille pour éviter à ses sœurs la mauvaise idée d’intervenir :

	— Tu sais maman, nous savons ce que tu as souffert et ce que nous te devons.

	Regardant ses sœurs, elle fit un geste inclusif.

	— N’est-ce pas, les filles ?

	— Oh oui, nous le savons, répondit Juliette.

	 

	Daphné, confirma en hochant de la tête,

	— C’était difficile ! Nous l’avons toutes vécu.

	Mais ce que craignait Mélodie arriva malgré tout. Daphné avait besoin de réponses et certes sur un mode indirect, posa une question, mais pas assez finement pour échapper à leur mère :

	— Heureusement que nous avons pu bénéficier d’un logement social, de l’école et de la cantine gratuite ainsi que de l’aide médicale d’urgence pour nous éviter les problèmes de santé.

	Nous avions aussi bénéficié de l’aide au logement, des allocations familiales ainsi que de conditions privilégiées pour le gaz, l’électricité, le téléphone et même le câble.

	 

	Jackie voulue intervenir mais Mélodie sentait qu’elle devait intervenir sans attendre pour reprendre sa sœur avant qu’elle n’aille trop loin.

	Elle la devança et, sur un ton réprobateur, l’interrogea :

	— Qu’est-ce que tu veux insinuer ? Que maman n’aurait pas fait tout son possible, qu’elle n’aurait pas remué ciel et terre pour nous ?

	— Non pas du tout, corrigea Daphné, je reconnais que c’était difficile et je remercie maman mille fois.

	— Ah, bon ! Tout de même ! Conclu Mélodie.

	Elle pensait avoir fait comprendre à Daphné que ce n’était pas l’heure des règlements de compte.

	Cependant après quelques secondes de pose, Daphné poursuivit. D’une voix aussi posée que possible, elle demanda :

	— Permettez-moi de mettre les choses en perspective. Ce n’était pas Zola tout de même. Nous ne vivions pas dans la misère. Nous avions toutes les quatre des téléphones portables. Par ailleurs, si la situation l’avait exigée d’autres choses auraient été possibles.

	 

	C’en était trop pour Mélodie ! Elle voyait évidemment où sa sœur voulait en venir et sentait que la discussion pouvait prendre un ton très polémique.

	Mélodie tentait désespérément de sauver son week-end et intervint donc sur un ton autoritaire :

	— Tu m’énerves Daphné ! Quelle mouche t’a piquée ? Nous ne sommes pas ici pour régler je ne sais quels comptes. Tu cherches à nous pourrir le week-end d’entrée ! C’est cela ?

	Péremptoire, elle ordonna :

	— Tu vas tout de suite arrêter ! Te taire !

	Joignant le geste à la parole Mélodie lui ordonna :

	— Merci ! Fin de conversation !

	Un ordre de la grande sœur, Daphné n’insista pas.

	 

	***

	 

	Jackie qui n’avait pas compris les motivations réelles de Mélodie, jubilait. Pour elle, l’aînée la soutenait et prenait son parti comme toujours.

	Elle décida donc de profiter d’une situation qui lui paraissait favorable et ajouta à l’intention de Mélodie :

	— Je te remercie ma fille chérie. J’ai toujours pu compter sur toi et je t’en suis infiniment reconnaissante.

	Dans les moments difficiles, je pouvais me confier et laisser exprimer mes souffrances.

	Tu sais, j’ai toujours pris sur moi et autant que faire se peut, j’ai essayé de cacher ma douleur à tes sœurs. Les cadettes ne connaissent pas toute l’histoire.

	Laisse parler Daphné, elle a besoin de savoir.

	 

	***

	 

	Jackie se sentait bien dans ce rôle de mère courage, magnanime et généreuse dans l’adversité.

	Mélodie qui se tenait maintenant derrière le fauteuil de sa mère, faisait des signes à Daphné, levant les bras au ciel pour signifier son mécontentement avant de porter l’index à ses lèvres pour lui demander de se taire.

	Mélodie intervint à nouveau :

	— Je vous en prie changeons de sujet. Cette discussion va partir en sucette. Nous sommes là pour fêter dans la joie l’anniversaire de mon fils et pour goûter le plaisir de nous retrouver après tant d’années.

	Jackie n’avait toujours pas compris la problématique de Mélodie. Elle se tourna vers le dossier de son fauteuil et tapota le bras de Mélodie.

	Persuadée que le climat lui était propice, Jackie reprit :

	— Laisse ma grande.

	Puis, elle se tourna vers Daphné. Elle lui adressa un large sourire qu’elle voulait plein d’amour et lui proposa d’une voix très mielleuse :

	— Parle ma chérie. Tu voulais savoir quelque chose ?

	En conscience et posée, certains diraient très psy, Daphné reprit :

	— Merci maman. En effet, je me suis toujours demandé et je ne pense pas être la seule.

	Entendant ces propos et hors de la vue de Jackie, Mélodie fit à l’attention de Daphné un geste signifiant : « tu es folle ou quoi ». Elle ne savait pas précisément où sa sœur voulait aller, mais elle était certaine de la réaction de sa mère.

	Susceptible et toujours à fleur de peau, elle prendrait tout ce qui serait dit de la manière la plus négative et la plus polémique possible.

	Cependant, Daphné était décidée à poursuivre sur sa lancée :

	— Je me suis toujours interrogée sur les raisons qui t’avaient empêché de chercher un travail ?

	Daphné laissa passer quelques respirations avant de poursuivre :

	— Nous avions besoin d’argent, maman ! La vie était difficile comme tu viens de le dire. Nous en sommes toutes conscientes. Mais je n’ai pas compris que tu ne sois pas allée dans cette direction, à la recherche d’un travail, insista-t-elle.

	Tu nous as toujours dit que tu avais une capacité en droit. Ce n’est pas rien. Avec un tel diplôme, tu aurais pu trouver un bon job !

	Mélodie consciente de ce que Daphné venait de franchir le Rubicon, se précipita dans l’espoir de sauver ce qui pouvait l’être encore :

	— Arrête avec tes questions, dit Mélodie en soufflant, tout cela appartient au passé. Quelle mouche te pique Daphné. Tu sous-entends que maman n’aurait pas fait tout son possible. Elle qui s’est sacrifiée pour nous ?

	Mélodie était consciente de forcer le trait mais il fallait stopper sa sœur.

	 

	Jackie caressa la main de sa fille aînée pour la calmer. Elle lui dit magnanime :

	— Laisse Mélodie. Elle a le droit de savoir.

	Puis, se tournant vers Daphné, elle ajouta sur un ton professoral :

	— Tu sais, ma chérie, une capacité en droit ne permet pas d’obtenir automatiquement un travail. J’aurais pu devenir une grande avocate, c’est certain, mais il aurait fallu pour cela faire un stage de longue durée et pendant ce temps, il n’y aurait eu personne pour s’occuper de vous.

	En grande comédienne, elle souhaitait donner une tonalité un peu plus lyrique à l’échange et affirma :

	— Pour vous, j’ai choisi de sacrifier ma vie professionnelle, pour votre bonheur, pour votre confort. Dieu seul connaît l’exceptionnelle carrière qui m’était promise, conclut-elle avec de grands gestes.

	Daphné n’avait pas envie de donner à sa mère l’occasion de faire son show d’autopromotion de son moi hypertrophié.

	Elle l’interrompit et poursuivit son idée :

	— Je comprends bien et je suis sensible à ton sacrifice, mais quand on a besoin d’argent, il faut tout en œuvre pour en avoir.

	Si une carrière d’avocate n’était pas possible, tu aurais pu être vendeuse ou caissière. Il n’y a pas de honte à tout faire pour subvenir aux besoins de ses enfants.

	Sur le chemin de l’école, on voyait plein de petites annonces et puis un SMIC en plus aurait bien arrangé les choses.

	 

	***

	 

	C’en était trop. Il est des mots que Jackie ne pouvait entendre.

	La coupe était pleine. Elle avait pris sur elle, mais là, Daphné avait dépassé les bornes !

	Elle, la grande et belle Jacqueline, fille d’un industriel de Vierzon, faire la caissière, être vendeuse comme une manante, une femme du peuple.

	Elle, la sublime Jacqueline. Et puis quoi encore ? Jamais elle ne se serait rabaissée ainsi.

	Son orgueil venait d’être touché par la question de sa fille. Pour elle, c’était un coup bas d’une extrême violence.

	Elle ne pouvait tolérer un tel affront. Elle se devait de réagir vite pour étouffer la rébellion dans l’œuf et surtout ne pas donner l’impression qu’elle se justifiait.

	Elle se pencha alors vers Daphné, les bras en avant comme pour boxer.

	Elle avait le visage tendu et faisait de gros efforts pour contrôler la colère qui l’envahissait.

	 

	Ses yeux exorbités dissimulaient avec peine sa colère. Elle décocha une flèche qu’elle souhaitait victorieuse et définitive :

	— Écoute-moi bien « ma petite », lâcha-t-elle en insistant sur « ma petite » avec toute la condescendance qu’elle put afficher.

	L’index accusateur pointé en direction de sa fille, elle poursuivit sur un ton accusateur :

	— Je ne sais pas si tu réalises bien à qui tu parles.

	Je suis ta mère, et mon père était un homme important, pas comme le tien, ma pauvre.

	Alors prends bien note. Je ne me répéterai pas, dit-elle menaçante. Je n’accepterai jamais qu’une petite « merdeuse », oui, merdeuse me fasse des reproches.

	Tu te crois intelligente avec ta question, tu crois que je ne vois pas où tu veux en venir.

	Sache que je suis encore et toujours plus maligne que toi. Tu ne m’arriveras jamais à la cheville. Et, si je n’ai pas pris de travail, c’est parce que je n’en avais pas besoin.

	« Prends ça », se dit-elle. Fière de sa tirade, elle poursuit sa démonstration :

	— Et je ne te parle même pas de ton père, ce salaud que tu tiens manifestement en si grande estime. Il s’est débrouillé pour ne rien payer même pas pour vous.

	Qu’est-ce que tu dis de cela ? Pendant ce temps, je me suis démenée et j’ai réussi à toucher des allocations-chômage et des aides pour un montant largement supérieur à tout ce que j’aurais pu gagner avec un travail, dit-elle dans un cri.

	Et ce sans travailler et donc sans impôts, souligna-t-elle avec ostentation.

	Qu’est-ce que tu dis de cela, « mademoiselle je sais tout », Mademoiselle, je donne des leçons ?

	Fais-en autant ma petite !

	 

	Jackie, blessée dans son orgueil, était très satisfaite par son intervention. Elle était persuadée d’avoir définitivement mouché Daphné.

	Les filles, de leur côté, prirent ces propos comme une gifle et ne comprenaient pas pourquoi leur mère se mettait dans tous ces états.

	 

	***

	 

	Mélodie fut la première à retrouver ces esprits et crut bon d’intervenir pour calmer l’échange :

	— Tu sais maman, Daphné ne voulait pas être agressive. N’est-ce pas Daphné ?

	Soudain, à la surprise générale, Jackie bloqua le bras de Mélodie. Elle l’interrompit sèchement :

	— Oh toi Mélodie, j’en ai jusque-là.

	Dit-elle, en passant la main au ras du front pour signifier que la coupe était pleine.

	— Tu ferais mieux de te taire. Je n’ai pas besoin que l’on vienne à mon secours, affirma-t-elle avec force. Je sais me défendre toute seule.

	J’ai fait ce que j’avais à faire et je ne regrette rien.

	Tu devrais me connaître depuis le temps. Je dis toujours ma façon de penser.

	Alors, ton aide Mélodie, je n’en ai rien à foutre, ajoute-t-elle, sans complexe, au risque de passer pour vulgaire.

	 

	Jackie avait sombré dans la colère. Son esprit et ses propos étaient hors de contrôle :

	— Et toi Mélodie, de quoi te mêles-tu encore ? Tu ne crois pas que tu en as assez fait.

	Sans prendre le temps de reprendre son souffle, elle poursuivit, hargneuse :

	— Alors prends bien note, car tu n’as pas l’air de bien comprendre. La mère, c’est moi !

	Elle souligna ses propos de gestes très expressifs et insista :

	— Une fois pour toutes, mets-toi cela bien dans le crâne. Tu n’es qu’une de mes filles et cela ne te donne pas le droit de commander tout le monde, clama-elle sèchement.

	Et, j’ajoute et même j’exige que, à partir de maintenant, que tu restes un peu plus à ta place et tu me témoignes plus de respect. Capito ?

	Lança-t-elle en portant le majeur sur sa tempe.

	— C’est clair pour toi ou je dois te mettre les points sur les « i ».

	Ne t’imagine pas que je n’ai pas compris ton double jeu, ton jeu de faux jeton, Mélodie.

	« Ma chère Maman » par-ci, « ma chère Maman » par-là, et par-derrière, tu me plantes un couteau dans le dos.

	 

	***

	 

	La tirade surprise de leur mère contre Mélodie laissa les filles abasourdies.

	Jamais elles n’avaient entendu celle-ci s’en prendre à l’une d’entre elles de manière aussi violente et surtout à l’aînée.

	Mélodie avait toujours été la préférée.

	Quelque chose d’incompréhensible mais de grave venait de se produire.

	 

	Mélodie avait toujours représenté un soutien indéfectible pour sa mère. Elle avait bien des fois assumé le rôle de chef de famille quand Jackie avait été défaillante.

	Et cela était arrivé plus d’une fois.

	Alors, s’en prendre à elle comme cela, sans raison, avec une telle violence était une première.

	 

	Mélodie, bien que sous le choc, trouva la force de parler et essaya encore une fois de calmer les choses.

	D’une voix qu’elle voulait douce, elle reprit :

	— Mais Maman ! C’est quoi cette histoire de couteau ? De quoi tu parles ?

	Jackie l’interrompit prestement :

	— Il n’y a pas de « mais Maman ». Tu crois que je n’ai pas compris ton petit jeu de fourbe.

	Devant les yeux incrédules de ses filles, elle précisa :

	— Et ton fils, il ne s’appellerait pas « Alex » peut-être ?

	Elle s’arrêta un moment avant de reprendre de plus belle :

	— Comme ton père !

	Ne me prends pas pour une demeurée. J’ai vu clair dans ton jeu de manipulatrice.

	 

	***

	 

	Sur sa lancée, elle prit une grande bouffée d’air et comme par enchantement changea de personnage en un instant.

	Elle poursuivit sur un ton calme et désinvolte :

	— Sur ces mots, vous m’excuserez mesdemoiselles, mais je vais aller dans ma chambre défaire ma valise.

	 

	***

	 

	Grande dame, elle se leva de son fauteuil puis, tout en chantant toujours le même air des Rita Mitsouko, se dirigea vers l’escalier, le gravit avant de disparaître derrière la porte qui menait au couloir des chambres.

	 

	Les filles étaient pantoises. Dubitatives, elles suivaient du regard leur mère s'éclipser à l’étage. L’agression verbale contre Mélodie était sans précédent et sans appel.

	Les trois sœurs avaient conscience qu’elles venaient d’assister à une crise particulièrement sévère de leur mère mais ne comprenaient pas encore clairement ce que tout cela pouvait signifier.

	Elles restèrent de longues minutes silencieuses. 


CHAPITRE TROIS

	 

	 

	Mélodie tenant son fils par la main se rendit à la cuisine.

	C’était l’heure du goûter et, à cinq ans, le goûter, c’est sacré. Une banane et un verre de lait allaient faire l’affaire.

	Juliette avait disparu dans la chambre, quant à Daphné, elle s’était plantée devant la fenêtre et contemplait la tempête.

	Alex était occupé par son encas.

	Mélodie rejoignit Daphné dans le salon. Elles restèrent silencieuses un long moment à contempler la pluie qui frappait la maison de rafales impressionnantes.

	 

	***

	 

	Daphné rompit le silence par des propos ambigus sur la météo qui donnaient l’impression de contenir un sens caché :

	— Le climat est à l’orage !

	 

	Entendant sa sœur souffler derrière elle, elle se retourna et constata que Mélodie avait le regard dans le vague.

	Songeuse, celle-ci ouvrait à peine la bouche et parla comme dans un murmure :

	— C’est dur à entendre. Moi qui l’ai soutenue à bout de bras pendant des années.

	Ça allait mieux ces derniers temps. Commenta-t-elle. Depuis qu’elle s’était retrouvée un homme, elle était moins sur moi.

	Des années à supporter ses états d’âme, ses mouvements d’humeur, écouter ses plaintes, ses ruminations des heures durant. Que dis-je, des journées, des nuits entières.

	Et maintenant, elle s’en prend à moi. Je ne comprends plus.

	Je suis fatiguée, lasse.

	 

	Après une longue pause, elle reprit :

	— Et toi Daphné, je te comprends et je ne t’en veux pas, mais tu ne m’aides pas non plus. Tes questions sont peut-être légitimes. Je ne te critique pas, mais sont-elles vraiment nécessaires, ici et maintenant ? Tu vois dans quel état cela la met ?

	Avant la mort de papa, elle était angoissée à l’idée qu’il pouvait lui envoyer des mauvais sorts et depuis sa mort, elle craignait qu’il revienne pour se venger.

	Surprise Daphné ajouta :

	— Ah ? Je croyais qu’elle était finie cette période. Elle a continué de consulter des voyants et des exorciseurs ?

	— C’est vrai qu’elle nous a bassinées des années avec ses divinations au pendule à propos de tout et n’importe quoi, confirma Mélodie.

	Les souvenirs revenaient. Mélodie partagea :

	— Elle m’avait entraînée chez une sorte de sorcière qui devait l’aider à retrouver l’énergie que papa lui aurait volée.

	Tu ne seras étonnée d’apprendre qu’elle a consulté cette femme pendant des années.

	Dans un premier temps, elle lui demandait de jeter des sorts à notre père pour qu’il revienne et comme rien ne se passait, c’était pour lui pourrir la vie.

	Non seulement, elle y passait des journées, mais elle a dû y laisser une fortune.

	De toute façon, conclu Mélodie, elle n’aurait jamais trouvé le temps de travailler.

	 

	Daphné sourit avant de prendre la parole :

	— Ah oui, je fais le lien maintenant. Il me revient une image.

	Figure-toi que lors de l’arrivée de maman tout à l’heure, j’ai constaté qu’elle avait emporté son pendule. Il était tombé de son sac. Je n’avais pas identifié alors de quoi il s’agissait mais maintenant que tu en parles, je suis certaine que c’était bien un pendule.

	Désolé ma chère, mais je peux te confirmer maintenant que bien qu’elle se soit retrouvée un homme, je suis certaine que rien n’a vraiment changé, dit-elle en tapant sur l’épaule de Mélodie.

	Daphné constatait que sa sœur l’écoutait avec grande attention. Elle poursuivit donc :

	— Ce que tu dis me rappelle des souvenirs. Un jour, dans sa chambre, en voulant ramasser quelque chose, j’étais tombée sur une feuille en carton transpercée d’aiguilles. Elle m’avait expliqué que c’était pour empêcher les mauvais esprits envoyés par papa, de se jeter sur elle pendant son sommeil.

	— Eh bien, tu constates par toi-même qu’elle n’est pas bien, et que cela ne date pas d’hier. Je n’invente rien, ajouta Mélodie.

	Après un moment de réflexion, elle reprit :

	— Mais, toi qui es psy, Daphné, tu en penses quoi, de l’attitude de Maman ? Tu penses qu’elle est vraiment malade ou qu’elle se joue un film ?

	 

	***

	 

	Daphné s’attendait bien à ce que, tôt ou tard, l’une de ses sœurs lui pose cette question.

	Cependant elle ne se sentait pas encore prête à faire un diagnostic définitif. Ce n’était pas encore le moment. Elle souhaitait se donner encore un peu de temps de réflexion d’autant plus, que les dernières interventions de sa mère méritaient une grande attention. Elle reprit son souffle puis, tendit la main comme pour se protéger et affirma :

	— Ma chère Mélodie, ne m’en veux pas. Je ne cherche pas, à me défausser mais je termine à peine mes études. Je donne certes des cours et démarre des consultations mais je me garderai bien de formuler un quelconque diagnostic.

	Par ailleurs, je ne suis pas certaine de pouvoir rester objective en ce qui concerne ma mère. Je suis trop impliquée pour cela.

	Consciente des pudeurs de sa sœur, Mélodie insista. Elle avait besoin de voir plus clair et la compétence de sa sœur, elle en était certaine, allait être cruciale pour comprendre ce qui était en train de se passer :

	— Je ne te demande pas d’être objective, ma chérie, insista Mélodie.

	Je veux savoir ce que tu en penses.

	Pourquoi s’en prend-elle à moi ? Qu’est-ce que je lui ai fait ? Je l’ai portée et même supportée pendant des années pour me voir maintenant accusée de double jeu !

	Je ne comprends plus rien et enfin, pourquoi s’attaque-t-elle maintenant à mon fils ?

	Il s’appelle Alex comme ses deux grands-pères, la belle affaire ! Tu as pu constater comme elle est sèche avec lui ?

	Elle s’avisa qu’elle ne l’avait pas entendu depuis un moment :

	— Il est où d’ailleurs ?

	Sur ces mots, elle fila dans la cuisine pour retrouver son fils.

	Elle fut rassurée.

	Il était encore attablé et s’amusait à plonger sa banane dans le chocolat chaud.

	— Bon, du côté d’Alex tout va bien ! Remarqua-t-elle.

	 

	***

	 

	À peine commencé, ce week-end lui pesait déjà.

	Elle ajouta :

	— Je ne suis plus si certaine que ce week-end soit une bonne idée. J’aurais peut-être dû me contenter de vous inviter les filles et de laisser maman à sa vie bordelaise.

	 

	***

	 

	Il était grand temps pour Mélodie de retrouver ses esprits car la grand-mère venait de réapparaître en haut de l’escalier.

	Comme si de rien était, Jackie lança :

	— Coucou mes chéries. Où sont vos hommes ? Je commence à avoir faim, moi.

	Mélodie répondit à propos :

	— C’est vrai qu’ils devraient déjà être de retour. Ils ont dû être retardés par la tempête. Je vais appeler Julien.

	— Je croyais qu’il n’y avait pas de réseau, demanda Juliette qui réapparu comme par enchantement.

	— Oui, pas de mobile, mais nous avons un fixe, proposa Mélodie.

	Elle saisit le combiné et le porta à l’oreille :

	— Pas de tonalité. Un arbre a dû tomber sur la route et arracher le câble du téléphone. Ça arrive souvent lorsque la tempête est un peu forte.

	La grand-mère inquiète fit remarquer :

	— Nous ne sommes pas prêt de dîner. Vos hommes ne vont pas arriver tout de suite.

	— Bien vu mamie, approuva Mélodie qui avait repris ses esprits.

	 

	Sur un ton anxieux Jackie s’inquiéta :

	— Mais qu’est-ce qu’on va devenir ?

	— Ne vous en faites pas, nous avons un gros stock de pâtes et de conserves de toutes sortes, de quoi soutenir un siège le temps que les services de la voirie dégagent la route et rétablissent le téléphone, certainement dans la soirée, au plus tard demain matin.

	Pour la cuisine et le chauffage, tout fonctionne avec des bouteilles de gaz. Nous avons aussi une grande et belle cheminée avec une importante réserve de bois.

	Qu’est-ce que vous en dites, les filles ? On va se mettre toutes à la cuisine. Vous allez voir que cela fera venir nos hommes.

	— Je te trouve bien optimiste de croire que la voirie dégagera les routes ce soir, affirma Daphné. S’il y a des arbres sur la chaussée, toute la région doit être touchée.

	 

	***

	 

	Régulièrement, l’une d’elles allait vérifier la tonalité du téléphone.

	Peine perdue, et cela ne risquait pas de s’arranger car la tempête continuait de plus belle.

	La maison était équipée pour faire face à un isolement de quelques jours.

	Mélodie rassura Daphné en lui disant que leurs hommes iraient certainement passer la nuit chez une tante de son mari habitant Lodève et qu’elles les reverront au lever du soleil avec les croissants.

	 

	Malgré l’absence de produits frais, elles préparèrent un dîner de bonne tenue à base de conserves certes, mais sans oublier de l’arroser copieusement.

	Elles voulaient toutes oublier l’épisode malheureux d’avant le repas et n’eurent aucun scrupule à jeter un sort à une bouteille de vin du pays d’oc et ce sans compter le Rivesaltes de l’apéritif.

	 

	***

	 

	L’épisode du dîner avait bien détendu les esprits et c’est gaiement que ces dames retournèrent dans le salon, les filles sur le canapé en face de la cheminée et mamie dans le fauteuil qu’elle s’était attribué.

	Alex était très heureux avec ses tantes.

	Capé dans sa panoplie de Zorro, il s’amusait à les provoquer en duel :

	— En garde tata ! Fais ta prière ! Tu vas mourir bandit !

	Et de pointer son épée en plastique sur leurs poitrines. Celles-ci faisaient semblant d’être blessées puis s’affalaient sur le sofa avec des râles et des gémissements qui amusaient beaucoup le petit Alex.

	Victorieux, le petit coquin cherchait d’autres victimes. Il se tourna ainsi vers sa grand-mère et la provoqua avec son épée.

	— Tu vas mourir, Mamie ! Lança-t-il.

	Cependant, cela n’amusait pas la grand-mère qui n’avait pas envie de jouer et repoussait résolument le petit garçon.

	— Va jouer ailleurs. Laisse-moi. Va plutôt embêter tes tantes.

	Alex, joueur, insista et réitéra son geste et ses propos :

	— En garde, tu vas mourir Mamie !

	 

	Après quelques minutes, Jackie s’énerva, et esquissa un geste comme pour armer une gifle :

	— Petit effronté, est-ce que c’est comme cela que l’on parle à une dame, en la menaçant ?

	Puis, à l’intention des adultes ajouta :

	— Je ne sais pas comment ta mère t’éduque, mais je n’aurais jamais toléré une telle insolence.

	Mélodie, très maternelle, dit à son fils en l’attirant vers elle :

	— Viens là mon grand, dans les bras de ta maman. Arrête d’embêter ta grand-mère. Va plutôt jouer avec tata Juliette.

	Puis, elle se tourna vers Jackie et tenta de la calmer :

	— Maman, souviens-toi, qu’Alex est un petit garçon qui vient d’avoir 5 ans !

	— Oui, ça va ! Je sais, répondit Jackie en faisant une grimace.

	Elle balaya l’espace d’un revers de la main pour signifier son mépris.

	 

	L’instant d’après, Jackie se tourna vers Daphné.

	En la désignant d’un index accusateur et le bras tendu, elle lui dit :

	— Toi, Daphné, il y a des choses que tu dois savoir sur ton père.

	 

	Elle prit une posture solennelle, s’enfonça dans le fauteuil et d’un ton péremptoire affirma :

	— Il n’était pas un saint, loin de là. Et, tu le sais !

	Écoutez-moi, les filles, cela vous concerne toutes.

	Votre père nous trompait tant et plus.

	Souvenez-vous, dans son studio meublé à Montparnasse ou plutôt sa garçonnière devrais-je dire, quand votre père travaillait soi-disant sur Paris. Des preuves de ses infidélités j’en avais identifié tant et plus.

	Pour commencer, j’ai mis la main sur un guide de voyage avec plein de pages qui étaient marquées. C’est là qu’il emmenait ses poules, cette ordure. Et puis, vous ne vous souvenez pas comme les draps étaient sales. J’ai dû refaire le lit, il y avait des taches sur l’oreiller. Votre père avait essayé de me faire croire qu’il avait renversé du café. Mais on ne me la fait pas à moi.

	 

	Choquée, Daphné intervint :

	— Maman, je t’en prie, c’est assez.

	On ne veut pas connaître les détails. C’est sordide ! On ne veut pas savoir et puis, arrête de dire que papa nous a trompées. Toi, peut-être, mais nous ses filles, nous ne sommes pas concernées.

	— Pas concernées ? Jackie prit le propos comme une insulte.

	Comment ça ?

	Votre père avait une flopée de maîtresses et toi, cela ne te concerne pas. Mais si ! J’insiste, c’était un salaud et vous devez le savoir. Car c’est un peu facile de dire que sous prétexte que vous étiez petites et ne vous souveniez de rien que votre père n’aurait rien fait de mal et que, par conséquent, votre mère serait une garce.

	 

	Elle cherchait un argument pour donner plus de poids à sa démonstration et reprit :

	— Et la copine de Maryline avec laquelle il est sorti, C’est moi aussi qui l’ai inventée celle-là, peut-être ? Vous vous êtes monté la tête, les filles !

	Mais là, ce n’est pas moi qui le dis, c’est Maryline, à moins qu’elle aussi soit une menteuse. Ça commence à faire beaucoup. Vous ne trouvez pas ?

	 

	Excédée, Daphné interrompit sa mère :

	— Maman ! Stop ! On connaît déjà toutes tes histoires.

	Pendant des mois, que dis-je des années, tu nous les as rabâchées, nuit et jour. Et Papa qui nous aurait abandonnées pour aller vivre dans le luxe avec ses maîtresses. Et Papa qui ne payait rien alors qu’il avait une grosse fortune et des appartements dans le tout-Paris. Il se serait désintéressé de nous plus, préférant adopter les enfants de ses conquêtes.

	Nous connaissons toutes les trois ces histoires par cœur. Le récit de ces prétendues frasques a alimenté notre quotidien pendant toute notre adolescence.

	 

	Jackie, focalisée sur ses pensées, approuvait de la tête tout en faisant de grands gestes. Elle laissa une nouvelle fois éclater sa colère :

	— C’est exactement ça. Ton père menait une vie de « queutard » et nous laissait crever à petit feu. Je suis certaine que ça lui faisait plaisir de nous savoir dans la misère.

	Et d’ajouter, sur un ton malicieux :

	— Je suis sûr que cela le faisait jouir, ce salaud, de nous savoir dans la m….

	 

	Les trois filles excédées supplièrent leur mère d’arrêter. Et soudain Daphné explosa :

	— Stop !

	Et, joignant le geste à la parole :

	— On n’en peut plus !

	La grand-mère se tut mais continua de marmonner à voix basse.

	 

	Après un moment, Daphné à nouveau calme, rompit le silence et reprit son propos avec tact comme la pro qu’elle était :

	— Écoutez, les filles !

	Elle regarda ses sœurs de manière appuyée et reprit :

	— Je vous prie de me pardonner, surtout toi Mélodie, mais je ne peux plus continuer à vivre dans le déni. Je vais mettre les pieds dans le plat.

	 

	***

	 

	À ces mots, Mélodie se détourna en soufflant. Elle avait imaginé bien des scénarios pour ce week-end mais, c’était le pire qui était en train de se mettre en place.

	Elle prit sa tête dans les mains.

	Elle abandonnait la partie. Elle avait conscience de devoir renoncer à la fête prévue. Le règlement de compte qui s’annonçait, devenait inévitable.

	Cependant, avant d’abandonner la partie Mélodie se décida pour une ultime tentative :

	— Oh non ! Pitié ! Daphné ! Est-ce vraiment nécessaire, ici et maintenant ?

	— Oui, Mélodie, il le faut ! Affirma Daphné. Nous devons apprendre à communiquer, à nous dire les choses. À ne plus vivre dans la peur de déplaire à notre mère ou pire encore de subir ses remontrances.

	Il faut crever l’abcès une fois pour toutes. De toutes les façons, il ne peut rien se passer de plus grave que ce que nous avons déjà vécu. Cela fait des années que l’on ne se parle plus. Alors, il n’y a rien à perdre, tout à gagner en clarté et vérité.

	Cela fait 6 ans que je suis en analyse et ce n’est pas uniquement du fait de mes études. Juliette est maigre comme un coucou, et ne dort plus depuis des années.

	Et, désignant Mélodie, elle ajouta :

	— Et toi Mélodie, tu es si tendue. Tu fais tellement sérieuse. Tu as l’air si triste. Je ne dis pas que tu fais vieille. Tu es somptueuse. Mais tu es toujours si crispée !

	Elle s’arrêta de parler et dit doucement comme si elle cherchait ses mots :

	— Il n’y a pas de doute qu’avec Julien et Alex, tu as trouvé le bonheur !

	Mais pour être pleinement heureuse, il faut vivre dans la vérité. Pour ma part, j’ai pu le vérifier en psychanalyse. De la vérité, j’en suis loin !

	 

	***

	 

	Depuis le début de l’intervention de sa sœur, Juliette s’était redressée, vivement intéressée par l’évolution de la situation.

	Elle avait le regard fixé sur Daphné, pleine d’espoir et désireuse maintenant de la soutenir.

	Jackie regardait Daphné, les yeux dans le vague. Elle appréhendait ce qui allait se passer.

	 

	***

	 

	Daphné se leva. Elle fit signe à toutes de bien vouloir s’asseoir et se poser :

	— Bon, les filles, je vous propose de commencer par mettre en commun ce que nous savons sur l’activité de Papa après le divorce.

	Jackie intervint promptement :

	— Quel intérêt ? On s’en contrefiche de ce qu’il faisait ou ne faisait pas, votre père.

	— Maman, s’il te plaît, repris sèchement Daphné sur un ton très autoritaire. Tu me laisses parler !

	 

	Daphné venait de prendre le pouvoir. C’était à elle de jouer :

	— Tout à l’heure, je vous ai dit que dans ma belle-famille, nombreux étaient ceux qui pratiquaient la méditation.

	Ainsi, ma belle-mère et sa sœur ont eu l’occasion de rencontrer Papa au cours d’une retraite et même de participer à certains ateliers de pleine conscience qu’il animait dans le cadre d’une formation sur le bien-être.

	— Waouh, ça, c’est un scoop ! Lâcha, Juliette enthousiaste.

	 

	Daphné lui adressa un sourire mais aussi un geste pour lui signifier de rester silencieuse :

	— Elles m’ont affirmé toutes les deux que Papa était un bouddhiste convaincu, un méditant, qu’il pratiquait régulièrement la méditation et enseignait la pleine conscience en milieu professionnel.

	Elles ont ajouté que Papa était un homme charmant et empathique qui incarnait bien ses propos sur la paix, le calme et le bonheur. Il s’efforçait d’être présent pour chacun et d’être à l’écoute.

	Ce n’est pas exactement le profil que tu nous as décrit, ajoute-t-elle en se tournant vers sa mère.

	 

	Juliette intervint soudain rayonnante :

	— C’est top ! Des personnes qui ont rencontré Papa ! Tu crois que je pourrais les rencontrer et parler de lui ?

	Jackie considéra la gaîté de Juliette comme une provocation :

	— C’est un salaud, hurla-t-elle en fureur.

	Un manipulateur. Tu viens de dire toi-même qu’il travaillait en entreprise, et donc il gagnait de l’argent. Je vous avais bien dit qu’il était riche.

	— Maman ! Arrête ! Intervint Juliette pour la première fois. Tu sais bien que ce n’est pas avec la méditation que l’on peut s’enrichir.

	Avec cette réplique pleine de bon sens, Juliette venait de moucher sa mère.

	 

	Daphné était maintenant soutenue par une Juliette enthousiaste et une Mélodie qui ne cachait plus son intérêt.

	— Par ailleurs, les filles vous allez être très surprises, mais Papa faisait aussi des conférences, non seulement sur les bienfaits de la méditation mais aussi sur la maîtrise des émotions négatives et la philosophie bouddhiste.

	— Il ne manquait plus que cela ! Répliqua Jackie avec mépris.

	Vous l’imaginez, habillé en moine avec une chasuble ou je ne sais comment on appelle ça, le sac informe dans lequel s’enroulent ces illuminés en robe bordeaux ou jaunasse. Je reconnais bien là le côté manipulateur et pervers de votre père. Je vous l’avais bien dit !

	 

	Faisant mine de ne pas entendre la remarque désobligeante de sa mère, Daphné poursuivit :

	— Et, j’ai même une photo, faite par ma belle-mère avec tous les stagiaires.

	Elle sortit une photo de son sac et la tendit à Juliette :

	— Papa est là au deuxième rang.

	Juliette arracha la photo des mains de sa sœur :

	— Mais, il n’est pas habillé en moine, constata Juliette. Il est en veste et pantalon ! Regarde maman.

	Et, joignant le geste à la parole, elle tendit la photo à sa mère.

	Daphné veillait et la reprit au vol avant que Jackie ne puisse la saisir. Elle craignait que sa mère laisse exploser sa fureur et ne la déchire.

	— Je la reprends, et rassurant sa sœur ajouta, on fera des copies.

	 

	***

	 

	Juliette, agita la main devant son visage à la manière d’un éventail :

	— Oh là, j’ai chaud tout à coup.

	Que d’émotions ! On n’a pas entendu parler de Papa pendant des années et voilà que nous pouvons le voir en photo et apprenons qu’il enseignait le bien-être.

	Soudain, une interrogation lui vint à l’esprit :

	— Mais, dites les filles, ajoute-t-elle perdue dans ses réflexions. Pensez-vous que l’on puisse enseigner la méditation ou le bouddhisme et être quelqu’un de pas bien comme dit maman.

	Jackie saisit l’opportunité offerte pas sa fille pour reprendre la main :

	— Évidemment ! Vous êtes bien naïves. Vous n’allez pas croire qu’il faisait tout cela bénévolement.

	Le fric et le cul, il n’y a que ça qui ne l’ait jamais intéressé. C’est un séducteur. Il ne peut pas se retenir quand il aperçoit un jupon. Un tricard, je vous dis ! Je suis sûr qu’il s’est montré gentil juste pour sauter ta belle-mère.

	— Maman ça suffit ! Hurla Mélodie qui perdait son calme. La coupe est pleine. C’est notre père après tout et la belle-mère de Daphné.

	Jackie resta interdite. Pour la première fois sa fille chérie, lui claquait le bec.

	 

	***

	 

	Après quelques instants de stupeur, Juliette reprit la photo des mains de Daphné.

	Concentrée sur celle-ci, elle arborait un sourire radieux qui lui avait fait tant défaut durant des années.

	Elle submergeait Daphné de questions sur leur père. Elle voulait tout savoir.

	Celle-ci la calma gentiment.

	 

	Toujours dans ses pensées, Juliette dit à haute voix :

	— S’il était bouddhiste, il devait croire en la réincarnation. Et…

	Songeuse, Juliette déplaça son regard de la photo sur son neveu, Alex.

	 

	Après un moment, elle ajouta :

	— Selon les bouddhistes chacun choisirait sa réincarnation. Tu crois que c’est vrai, toi ? Demanda-t-elle en s’adressant à Daphné.

	— Je n’en sais rien, répondit Daphné factuelle.

	Juliette qui n’écoutait pas, formula à haute voix sa pensée :

	— Mais, alors, il serait possible qu’Alex soit la réincarnation de Papa ?

	Toujours dans ses pensées, elle poursuivit :

	— Trop cool ! Waouh, cela se pourrait.

	Il est né moins d’un an après sa mort.

	 

	***

	 

	Exactement le type de remarque que Mélodie craignait. Accablée, elle pensait qu’il ne manquait plus que cela. Leur mère allait être folle de rage.

	 

	***

	 

	Jackie, n’avait en effet rien perdu de l’échange. À ces mots, elle s’étrangla et recracha de manière explosive le thé qu’elle venait de boire.

	Elle porta une main sur sa gorge comme si l’air lui manquait. Elle laissa échapper un râle puis déplaça sa main vers son cœur. On eut dit que celui-ci s’arrêtait de battre.

	Mélodie et Daphné, inquiètes, se tournèrent vers elle pour la secourir.

	Après un moment, elle retrouva ses esprits et dit :

	— Laissez, mes chéries, ça ira ! Je vais me reposer un peu dans ma chambre.

	 

	***

	 

	Mélodie aida sa mère à gravir l’escalier. Elles disparurent dans le couloir des chambres.

	 

	***

	 

	Daphné et Juliette qui étaient restées dans le salon. Elles se regardaient interdites devant la réaction disproportionnée de leur mère.

	 

	Quelques instants plus tard, Mélodie réapparue en haut de l’escalier et, s’appuyant sur le garde-corps de la mezzanine, s’arrêta, songeuse, sans rien perdre de l’échange entre ses deux sœurs.

	— À ton avis, c’est le thé ou ce que j’ai dit sur la réincarnation qui l’a mise dans cet état, demanda Juliette en regardant Daphné.

	— Ne fais pas la naïve ! Tu as vu sa tête quand j’ai sorti la photo ?

	— Oui ! On aurait dit qu’elle voyait un fantôme. C’est d’ailleurs cela qui m’a mise sur la piste de la réincarnation, répondit Juliette.

	 

	Mélodie était restée plantée sur la passerelle en haut de l’escalier.

	 

	Après quelques instants Daphné demanda :

	— Ça va Mélodie ?

	— De plus en plus fort, répondit Mélodie, qui se tenait la tête des deux mains. On atteint des sommets, les filles ! Je crois qu’avec cette histoire de réincarnation, Maman disjoncte complètement.

	— Vas-y on t’écoute ! Une surprise de plus ou de moins, nous ne sommes plus à ça près, affirma Daphné.

	— Vous allez voir. C’est du lourd et cela ne présage rien de bon. Moi, ça me fait peur ! Conclu Mélodie.

	 

	***

	 

	Voyant le regard interrogateur de Juliette, elle précisa :

	— Cette fois-ci, elle a perdu la tête pour de bon.

	Vous êtes bien assises. Elle m’a dit qu’elle était certaine qu’Alex était bien la réincarnation d’Alexandre, son mari, enfin notre père.

	Son médium lui aurait dit que son mari reviendrait après sa mort pour se venger. Et maintenant, elle en est certaine.

	Ce n’est pas tout ! Elle soutient que papa, enfin Alex, elle ne fait même plus la différence, l’aurait menacée de mort tout à l’heure. Rien de moins !

	Juliette prit la parole amusée :

	— De quoi elle parle ? Alex la menacer de mort ? Il jouait avec son épée. Il n’a que 5 ans !

	— Rappelle-toi, tout à l’heure, il lui a mis l’épée sur la poitrine en disant « Tu vas mourir, Mamie », rappela Mélodie.

	— Mais il a fait ça avec nous aussi, n’est-ce pas Daphné ? Remarqua Juliette. Il se prenait pour Zorro.

	— Je sais, mais maman pense que ce n’est pas un hasard. Il serait fréquent chez les maîtres tibétains de se réincarner dans la même famille.

	Juliette, très excitée par la situation partagea son amusement :

	— Waouh, les filles ! L’attitude de maman est presque comique ! En quelques minutes, papa passe du statut de salaud à celui de grand maître tibétain. Ce n’est plus un grand écart, ce sont des montagnes russes.

	Et puis son numéro de tragédienne, c’est trop drôle !

	— Tu ne parles pas souvent Juliette, nota Daphné avec humour, mais quand tu le fais, ce n’est pas pour rien.

	Mélodie s’agaçait de constater que ses sœurs ne réalisaient pas la gravité de la situation :

	— Arrêtez de rire, les filles. Ce n’est pas drôle. Notre mère vient de passer de l’autre côté du miroir. Je pensais depuis quelque temps déjà, qu’elle était « borderline », mais là, elle vient de quitter la réalité. Elle est ailleurs, dans son monde. 


CHAPITRE QUATRE

	 

	 

	Après cet épisode, les trois sœurs s’attelèrent à des tâches domestiques.

	Elles rangèrent les restes du repas, firent la vaisselle et remirent la cuisine en état.

	 

	Il était l’heure de le coucher. Mélodie, en maman attentionnée, s’occupa de son fils.

	D’abord le passage obligatoire à la salle de bains, puis pyjama, et finalement une histoire racontée par Juliette. Après de gros bisous de sa maman et de ses tantes, ; le petit garçon ne tarda pas à s’endormir, son ours serré contre lui.

	Mélodie l’avait couché dans un petit lit installé dans le coin bureau de sa chambre.

	 

	***

	 

	Cela prit un moment avant que les trois sœurs se retrouvent dans le salon devant le feu de cheminée qui enveloppait toute la pièce d’une lumière vacillante.

	La tempête s’était calmée. Il régnait maintenant un silence ponctué uniquement par le crépitement des bûches dans l’âtre.

	La grand-mère n’avait pas encore reparu. Elle préférait certainement rester seule dans sa chambre et ressasser sa rancœur.

	 

	***

	 

	Au bout d’un moment, sans quitter le foyer des yeux, Daphné demanda :

	— Je ne cherche pas à mettre de l’huile sur le feu, mais juste pour mon info, c’est quoi cette histoire de tromperie ? À en croire maman, Papa était un sacré coco ! Vous savez quelque chose, vous ?

	— Pas beaucoup plus que toi, répondit Mélodie. La relation de Papa que Maman avait évoquée, celle racontée par Maryline, c’était après leur séparation. Pour ce qui est des preuves dans le studio à Montparnasse, Maman ne m’a rien épargné. Mais croyez-moi, pas de quoi fouetter un chat, un vieux guide Michelin dans un meublé et une tache de café sur un coussin.

	— Mais alors, à quoi tient cette hystérie à propos des prétendues aventures de Papa, demanda Juliette.

	— Je ne sais pas, mais elle, on ne peut pas dire qu’elle était sur la réserve de son côté, affirma Mélodie.

	— Si tu sais des trucs croustillants, alors raconte, demanda Juliette enthousiaste. Ça équilibrera un peu avec toutes les saloperies qu’on a entendues pendant des années sur Papa.

	Mélodie, qui ne se faisait aucune illusion sur la réaction de ses sœurs tenta :

	— Est-ce vraiment nécessaire ? C’est notre mère et cela ne nous regarde pas.

	— Au contraire, vu le foin qu’elle fait pour Papa, nous devons connaître la vérité, répondit Juliette, très affirmative.

	Se tournant vers ses sœurs, elle ajouta :

	— Allez les filles, vu la situation autant en finir et tout déballer. Racontez, qu’on en finisse avec les sous-entendus. Passons à la réalité.

	 

	***

	 

	Le mot-clé était lâché, « la réalité ».

	Les deux aînées se regardèrent. C’était le moment ou jamais.

	Daphné fit signe à sa Mélodie de démarrer :

	— Bon, en premier lieu ce qui m’avait fait douter, c’était que maman recevait assez souvent « des copains ». Ce mot est à mettre entre guillemets bien sûr car il y avait toujours un facteur constant, c’était l’absence de papa lors de chacune des visites d’un de ses soi-disant copains.

	— Oui, dit Juliette, je m’en souviens bien. Maman les installait toujours dans ma chambre et moi je couchais sur un matelas dans la chambre de Daphné.

	— C’est cela, il y avait notamment les réguliers, Didier et Élie, commenta Mélodie.

	— Oui ! Mais comme ils couchaient dans ma chambre, on ne peut rien affirmer, ajouta Juliette.

	— Tu as raison. Cependant je vous rappelle que ces évènements se sont produits avant la séparation de nos parents et que j’avais entre 15 et 17 ans.

	À cet âge-là, même si maman faisait de gros efforts pour faire croire que les hommes qui venaient en visite étaient juste des amis, je savais déjà repérer les regards, les frôlements et autres sous-entendus entre elle et ses amants, enfin « ses copains ». Vous me comprenez ?

	— Et c’est tout ! Demanda Juliette, manifestement déçue. Tu n’as rien vu de plus explicite. La nuit, il devait se passer des trucs ? Raconte !

	— Évidemment, même en faisant très attention, à la longue ils ne pouvaient pas me cacher la réalité. Tu imagines, dit-elle à l’intention de Juliette, une adolescente ça voit tout et en plus j’étais très aux aguets.

	Ma crainte était que, la nuit, quand tu te levais pour aller aux toilettes, Juliette, que tu te trompes de chambre en revenant.

	— Et, alors ? Interrogea Juliette curieuse.

	— Tu t’es trompée plus d’une fois !

	— Et alors ? Répondirent les deux sœurs d’une seule voix.

	— Tu te trompais peut-être de chambre mais les copains de maman n’ont jamais été dérangés, car ils ne couchaient jamais dans ta chambre et donc n’occupaient jamais ton lit.

	 

	***

	 

	La surprise passée, Daphné et Juliette relancèrent Mélodie :

	— Donc, tu as toujours su ce qui se passait ?

	— Au début, j’étais dans le déni jusqu’au jour où l’évidence s’est imposée à moi, ajouta Mélodie.

	— Et tu ne nous as rien dit, interrompit Juliette qui s’énervait. Tu as gardé tout cela pour toi. On a le droit de savoir. Nous sommes toutes les trois concernées. Tu ne crois pas ?

	— Je vous rappelle que vous étiez très jeune. J’ai pensé que partager mes états d’âme, ne vous apporterait rien. Au contraire, je pensais que cela vous perturberait. Je voulais vous protéger. Je me demandais comment vous prendriez l’évidence de relations suivies entre notre mère et plusieurs amants dont certains étaient plus réguliers que d’autres et que notre mère voyait sur la même période. Je préférais garder cela pour moi. Je voulais éviter de vous perturber.

	— Oui, vu comme ça, Mélodie, c’est gentil. Je comprends ! Cela n’a pas dû être facile de garder tout cela pour toi. Tu nous as épargnées, c’était gentil mais maintenant, insista Juliette, il faut que tu craches le morceau. Avec Daphné, on veut tout savoir, ajoute-t-elle en se tournant vers elle pour recueillir son appui.

	 

	Mélodie reprit :

	— J’avais de sérieux soupçons quand maman s’enfermait dans sa chambre à l’étage, des heures durant avec ses « copains ».

	Aussi une nuit, alors que je t’entendais te lever en direction des toilettes, je t’ai suivie afin d’être certaine que tu ne te trompes pas de chambre en rentrant, dit-elle à l’attention de Juliette.

	Et c’est là que j’ai entendu des bruits à l’étage dans la chambre de Maman et je vous prie de croire que j’étais mal.

	— C’était avec qui ? Interrogea Juliette dont la curiosité était insatiable.

	— Je ne suis pas certaine. Cela dépendait des fois, un des habitués certainement.

	— Waouh, ils étaient donc plusieurs ! Papa était peut-être un sacré coco, mais maman une sacrée cocotte, dit Juliette amusée. Elle tapotait l’épaule de Daphné.

	— Ne ris pas bêtement Juliette, il y avait aussi Richard, le père de ton copain de classe Arthur. Celui que tu aimais tant.

	— Quoi ? Mais ce n’est pas possible. Elle ne se tapait quand même pas les pères de mes copains, répliqua Juliette, qui s’énervait à cette évocation qu’elle considérait comme contre nature.

	Juliette et Arthur avaient été de bons amis dans les petites classes et, savoir que sa mère avait profité de cette relation, fut un choc pour elle.

	— Et d’abord pour le papa d’Arthur, comment sais-tu cela ? Demanda-t-elle ?

	— Vous vous rappelez qu’au lycée, les cours sont quelquefois supprimés et la direction nous permet alors de rentrer plus tôt à la maison.

	À plusieurs reprises, j’ai croisé Richard sortant de la maison en plein après-midi. J’ai vu aussi, bien des fois, son camion garé sur la place à côté de la maison.

	— Mais cela ne veut rien dire ! Affirma Juliette décidée à argumenter pour sauver son doute.

	 

	***

	 

	— Peut-être, continua Mélodie, vous vous souvenez sans doute que maman avait invité la famille de Richard pour fêter la sortie de maternité de sa femme après la naissance de la petite sœur Lucie.

	— Oui bien sûr, c’est même Papa qui avait fait la cuisine, se souvenait Daphné.

	— En effet, j’avais l’impression que notre père se doutait de quelque chose entre Maman et Richard. J’avais bien noté qu’il ne voulait pas sortir de la cuisine pour se mêler aux invités ou venir à table !

	Vous vous souvenez de cet épisode, les filles ? Demanda Mélodie.

	— Ce n’est que de la spéculation votre honneur ! Le tribunal a besoin de preuves ! Vous ne pouvez pas condamner ma cliente sur de simples supputations, dit Juliette imitant un avocat de la défense.

	— Et d’une, en France quand on s’adresse à la juge qui dirige le tribunal on la désigne comme Madame la Présidente et non votre honneur, ça, c’est aux USA.

	— On s’en fout, Mélodie, c’est quoi ta preuve ? Demanda Juliette.

	— J’ai surpris un échange entre Corinne, la maman d’Arthur, et Papa.

	— Allez, raconte, ne nous fait pas languir, supplia Juliette.

	 

	Mélodie reprit son récit :

	— J’étais dans la cuisine derrière la porte quand Corinne est entrée avec son bébé de trois jours dans les bras.

	Elle s’est approchée de Papa qui faisait une préparation sur le plan de travail.

	Il ne s’est même pas retourné.

	À ce moment, j’ai entendu distinctement la maman d’Arthur lui demander à voix basse :

	« Vous n’êtes pas dupe, Monsieur, n’est-ce pas ? »

	Elle a tenu ces propos doucement, très clairement, sans énervement, avec un calme qui m’a fait froid dans le dos. Comme si sa demande était banale, purement factuelle.

	Après un moment qui me parut très long, Papa répondit sans se retourner. Lui aussi, il était très calme :

	« En effet Madame. Je ne suis pas dupe ! »

	Ils s’étaient compris sans quasiment rien se dire, comme s’ils étaient résignés et constataient juste un fait et leur impuissance face au malheur qui les frappaient tous les deux.

	 

	***

	 

	Le silence se fit, puis Juliette demanda :

	— Et alors, c’est tout ?

	Mélodie ajouta :

	— Corinne et papa sont restés un long moment sans bouger et sans rien se dire.

	J’ai vu qu’ils pleuraient tous les deux, têtes baissées, enfermés chacun dans leur propre chagrin.

	 

	***

	 

	Imaginant la scène, les filles étaient très émues.

	Le silence dura un long moment interrompu par Daphné :

	— Tu aurais un truc un peu fort à boire.

	— Il reste du Rivesaltes, proposa Mélodie.

	— Cela fera l’affaire. On en a besoin.

	 

	***

	 

	Les révélations des dernières heures avaient occasionné une surcharge émotionnelle qui les laissait exténuées.

	Elles avaient beaucoup de choses à digérer.

	Perdues dans leurs pensées, les trois sœurs restèrent silencieuses un long moment à siroter leur verre devant le feu de cheminée puis elles se retirèrent dans leur chambre respective.

	Mélodie vérifia une dernière fois la connexion téléphonique. Toujours pas de tonalité.


CHAPITRE CINQ

	 

	 

	23 h 30 dans le salon devant la cheminée.

	 

	Daphné apparut en pyjama dans l’entrebâillement de la chambre du rez-de-chaussée de l’autre côté de la cheminée.

	Elle vit Mélodie assise sur le canapé. Elle serrait son petit garçon contre elle.

	Juliette était assise à ses côtés. Elle lui parlait doucement en lui caressant les cheveux.

	— Qu’est-ce que c’est que ce raffut. Ce n’est pas une heure les filles, grogna Daphné très embrumée. Je croyais qu’à son âge, Alex ne prenait plus de biberon en pleine nuit.

	Juliette lui répondit à voix basse :

	— Ce n’est pas cela. Mélodie ne va pas bien ! Je crois qu’elle est malade !

	À cet instant, Mélodie prise de convulsion se redressa, et vomit sur la table basse.

	Inquiète, Daphné regardait la scène et dit :

	— Ce n’est que de la bile, et s’adressant à Mélodie. Donne-moi le petit et va te débarbouiller dans la salle de bains.

	Comme par réflexe, Mélodie serra son fils encore plus fort contre sa poitrine.

	— Elle ne veut pas lâcher Alex, ajouta Juliette doucement à l’intention de Daphné.

	 

	Mélodie se leva brutalement et alla se réfugier dans un coin de la pièce.

	Protégeant son fils, elle présentait son dos à une hypothétique menace.

	Déroutées, les filles s’approchèrent cependant et, touchèrent affectueusement Mélodie à l’épaule.

	Pour toute réponse, elle se secoua comme pour se dégager et cria :

	— Laissez-moi. Je ne veux pas qu’on fasse de mal à mon bébé !

	 

	Daphné et Juliette restèrent interdites et se regardèrent sans comprendre.

	Daphné, en fine psychologue, prit sa main et dit doucement :

	— Pas de problème, Mélodie. Nous allons te laisser tranquille, je vais juste te passer un plaid sinon tu vas attraper la mort.

	À ce mot, Mélodie éclata en sanglots :

	— Non, ne partez pas, supplia-t-elle en attrapant le bras sa sœur. Ne me laissez pas seule. S’il vous plaît. Soyez gentilles. Je suis si mal !

	Daphné reprit l’initiative et, guidant Mélodie vers le canapé, lui dit avec toute la douceur dont elle était capable :

	— Viens sur le canapé. On va s’occuper de toi. Juliette va te faire un thé et moi je vais raviver le feu.

	 

	***

	 

	Aussitôt dit, aussitôt fait.

	Mélodie emmitouflée dans le plaid tenait toujours son fils endormi. Le thé était posé sur la petite table.

	Tandis Juliette nettoyait par terre, Daphné, s’activait devant la cheminée avec un feu qui finit par reprendre de la vigueur.

	Était-ce le thé ou le feu, mais la chaleur faisait du bien et Mélodie commençait à se détendre.

	Elle se calmait et pleurait doucement.

	 

	Daphné tout en douceur la rassura :

	— Juliette et moi restons près de toi. Tu n’as pas besoin de parler. Prends ton temps !

	Quelques instants plus tard, Juliette donna un petit coup de coude à Daphné pour lui glisser un mot en privé :

	— Et si c’était Alex qui était malade ?

	Daphné s’approcha avec précaution de Mélodie et lui demanda :

	— Alex va bien ?

	Mélodie acquiesça de la tête puis ajouta comme pour elle :

	— Heureusement. Il est en sécurité avec moi !

	— Raconte ! Il est tombé ! Il est malade ?

	L’avalanche de questions émanait de Juliette, dont la patience avait été mise à rude épreuve.

	L’aînée était comme une seconde mère pour elle et Juliette ne pouvait supporter de la voir aussi mal.

	Mélodie lui fit un petit sourire, tout de gentillesse et d’affection.

	 

	Après un long moment de silence, Daphné lui prit la main, la caressa longuement et ajouta :

	— Tu n’as rien à craindre. Dis-nous ce qui s’est passé !

	Grâce aux attentions de ses sœurs, Mélodie se calmait. Elle posa son fils dans les bras de Juliette :

	— Fais bien attention ! Je suis à cran et, s’adressant à Daphné, demanda, il reste de la tisane ?

	Daphné lui remplit un mug et le lui tendit.

	Mélodie le prit, s’enroula dans son plaid et commença à boire par petites gorgées.

	 

	***

	 

	Elle se colla contre Juliette pour rester en contact avec son fils puis, commença le récit de ce qui l’avait tant affecté.

	— J’ai été réveillée en sursaut car j’avais l’impression qu’Alex étouffait.

	Je me suis précipitée sur son petit lit et je l’ai pris dans les bras en le secouant un peu car il avait du mal à reprendre sa respiration. Il a eu une grosse quinte de toux puis a pris une grande inspiration avant de se mettre à pleurer.

	Le pauvre bonhomme. J’ai eu si peur. J’ai vraiment cru que je le perdais. Heureusement, collé contre sa maman, il s’est rendormi tout de suite.

	 

	Juliette qui berçait le petit, prit la parole :

	— Ma pauvre chérie, je comprends maintenant. Ça fait un choc ! Mais ne t’en fait pas, il est hors de danger. Il dort comme un bienheureux.

	— Oui, mais ce n’est pas tout, ajouta Mélodie soudain très grave.

	Elle se redressa. La maman cédait la place à la professionnelle.

	 

	L’avocate avait repris le dessus :

	— Je ne vous ai pas tout dit, continua-t-elle. Il y avait maman.

	Elle s’arrêta un instant, perdue dans ses pensées, puis reprit le fil de son récit :

	— En me levant, j’ai vu distinctement maman qui disparaissait dans le couloir.

	— Peut-être qu’elle avait entendu Alex s’étrangler et venait voir, proposa Juliette.

	— Non ! Pas du tout, tu n’y es pas ! Je l’ai vue sortir de la pièce avec précipitation et à moitié pliée comme si elle ne voulait pas que je la voie.

	Elle n’avait pas l’attitude d’une mamie qui s’inquiétait pour son petit-fils, mais plutôt celle d’une voleuse prise en flagrant délit. Quand j’ai regardé dans le couloir, elle venait de fermer la porte de sa chambre. Il n’y avait déjà plus de lumière.

	Daphné toujours dans le brouillard demanda :

	— Elle n’est pas restée avec toi, pour t’aider ?

	 

	***

	 

	Mélodie faisait un effort pour faire défiler les images de la nuit et être précise dans son récit.

	Au vu de la nature des évènements, c’était vital. Elle reprit donc avec un débit volontairement ralenti :

	— Ah non ! J’avais l’impression qu’elle me fuyait. Mais je suis quand même allée frapper à sa porte.

	Là, j’ai entendu un grognement puis, quand elle a ouvert, elle m’a demandé le plus naturellement du monde ce que je lui voulais.

	Juliette avait du mal à trouver un fil conducteur à l’histoire de sa sœur :

	— Décidément, Maman est bizarre de chez bizarre ce soir, commenta Juliette. Mais où veux-tu en venir ?

	— Je lui ai dit, poursuivit Mélodie, que je l’avais vu quitter la chambre très rapidement et qu’elle aurait pu m’attendre pour m’expliquer ce qui s’était passé.

	Je pensais qu’Alex avait peut-être manifesté des problèmes de respiration que je n’aurais pas entendus. Je voulais juste qu’elle m’explique.

	— Et alors ? Demandèrent les filles en cœur.

	— Elle m’a dit qu’elle avait entendu Alex pleurer depuis un moment et, comme elle ne m’entendait pas réagir, elle était venue voir ce qui se passait.

	— Logique, dit Juliette.

	À cette remarque, Mélodie réagit en haussant le ton :

	— Non ! Pas logique du tout.

	Ce serait bien la première fois que mon fils pleure et que je ne l’entende pas. Et puis cela n’explique pas pourquoi elle a déguerpi précipitamment dès que je me suis levée.

	Je sentais qu’elle me cachait quelque chose. Mais, comme dans le couloir il faisait froid, j’ai décidé de laisser tomber et de me recoucher, mais cette fois-ci avec Alex mes côtés dans le lit.

	 

	***

	 

	Mélodie s’arrêta de parler et éclata bruyamment en sanglots. Entre deux spasmes, elle avait du mal à respirer et trouver de l’air.

	Daphné la prit dans ses bras. Mélodie se laissait faire.

	Elle avait besoin de toute l’affection chaleureuse de ses sœurs.

	Après qu’elle se fut calmée à nouveau, Daphné lui demanda :

	— Je pense que tu ne nous as pas tout dit.

	Mélodie hocha de la tête et désignant le sol, ajouta :

	— J’ai vu l’oreiller d’Alex. Il était par terre !

	À ces mots, elle repartit en sanglots :

	— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Demanda Daphné.

	Mélodie agrippa sa sœur avec énervement et la secoua :

	— Mais tu le fais exprès ou quoi ?

	 

	***

	 

	Daphné devina, à la réaction brutale de sa sœur, que la clé du récit était proche.

	Mélodie sur un ton plus calme reprit :

	— Excuse-moi, Daphné. Mais comment veux-tu que l’oreiller se retrouve par terre ? Alex avait la tête posée dessus ! C’est forcément Maman qui l’a bougé et donc elle m’a menti.

	Immédiatement Daphné comprit le drame, mais souhaitait se le faire confirmer :

	— Je ne suis pas certaine de comprendre, ajouta Daphné.

	Elle souhaitait prendre en compte tous les faits avant d’accepter le drame dans toute son horreur.

	— En fait moi non plus, d’ailleurs.

	Son attitude ne correspondait à rien et c’est pour cela que je suis retournée dans la chambre de Maman.

	J’étais passablement énervée. Je n’ai même pas frappé. J’ai immédiatement allumé la lumière et demandé ce que cet oreiller faisait parterre.

	Et vous savez la meilleure ? Demanda Mélodie en joignant les gestes à la parole.

	 

	Les filles étaient scotchées aux lèvres de l’aînée :

	— Elle a fait semblant de se réveiller et m’a demandé ce que je faisais dans sa chambre et pourquoi je n’avais pas frappé ?

	Et tout ça, en moins d’une minute !

	Mélodie prit ses sœurs en témoins :

	— Là, je me suis mise en colère. Elle se foutait de moi !

	Plus maman essayait de s’expliquer, moins ses propos étaient cohérents.

	Si cela n’avait pas été aussi grave, j’aurais ri. Elle se défendait comme une gamine prise en flagrant délit avec les doigts dans le pot de confiture. Mais là, il s’agissait de mon fils ! Et je voulais comprendre son attitude.

	Manifestement, elle ne voulait plus répondre à mes questions, mais me sermonna complètement hors contexte :

	— « Je n’aime pas tes allusions. Je suis ta mère et tu ne vas quand même pas t’imaginer que j’aurais essayé d’étouffer ton fils avec un oreiller. »

	Je vous jure les filles, elle a dit ça : mot pour mot.

	J’étais prête à tout entendre mais là, j’étais à mille lieues de penser que ma mère aurait tenté de tuer mon fils.

	Parce que c’est bien ce que signifiait son histoire d’allusion.

	Elle fit une pause dans son récit, avant de demander à ses sœurs de confirmer son interprétation :

	— Vous comprenez bien la même chose que moi, n’est-ce pas ?

	 

	***

	 

	Les filles étaient sous le choc, interdites par le récit de Mélodie. Elles ne pouvaient rien répondre, tant le témoignage qu’elles venaient d’entendre était accablant.

	Mélodie poursuivit :

	— Je n’arrivais plus à parler et là, elle me dit, mot pour mot, et je vous jure que c’est vrai :

	« Écoute, va te coucher. Tu es hystérique. Il faut te calmer. Regarde, ton fils va bien. Demain, tu seras persuadée d’avoir fait un mauvais rêve. »

	 

	Mélodie ajouta :

	— J’étais sous le choc et incapable de rassembler mes esprits. J’ai juste dit « mais il aurait pu mourir Maman, tu te rends compte ? »

	Elle me repoussa dans le couloir et en fermant la porte ajouta comme si elle se parlait à elle-même :

	— « C’est de sa faute. Il n’avait qu’à pas me provoquer. Moi, quand on me cherche, on me trouve ! »


CHAPITRE SIX

	 

	 

	Ces mots plongèrent les trois sœurs en état de choc. Elles étaient comme assommées, incapables d’aligner le moindre raisonnement logique.

	 

	Agitées par de violentes émotions contradictoires, elles essayaient de faire le tri de leurs sensations et de leurs sentiments face à une situation pour le moins complexe.

	Elles ressentaient alternativement de la tristesse et de l’empathie, de la colère puis de la révolte, le tout couronné par un fort sentiment de déni.

	— Mélodie, je te crois, mais ce n’est pas possible, affirma Juliette qui, la première retrouva un peu de force. Cela ne peut tout simplement pas être vrai. Non, Je refuse !

	— Juliette a raison, ajouta Daphné à l’adresse de Mélodie. Tu es certaine de ne pas mal interpréter les évènements ?

	 

	Après un moment Mélodie répondit :

	— Moi aussi, je me dis que ce n’est pas possible, que je navigue en plein cauchemar.

	Maman ne peut pas avoir essayé de tuer mon fils. J’ai du mal voir, mal entendre, mal interpréter mais, je ne trouve pas d’autre explication. Il faut que retourne chez maman et que je lui parle. Je dois en avoir le cœur net.

	— Tu as raison, dit Juliette en se levant. On y va toutes !

	 

	Daphné la retint du bras :

	— Reste-la, Juliette. Nous n’irons nulle part cette nuit. Ce n’est pas le bon moment, nous sommes trop fatiguées toutes les trois. Il n’y a plus d’urgence. Le petit est avec nous. Nous réglerons ça demain.

	Assommées de fatigue, les sœurs n’eurent pas la force de contredire Daphné et se résignèrent sans argumenter.

	Elles s’allongèrent toutes les trois sur les deux canapés qu’elles avaient rapprochés. Alex dormait en travers sur Juliette la tête reposant sur les genoux de sa maman.

	Cependant, bien qu’étant épuisées émotionnellement, elles étaient saturées d’adrénaline et de cortisol et ne pouvaient trouver le sommeil.

	 

	***

	 

	 

	Compte tenu des circonstances dramatiques qui s’imposaient, elles cogitaient fiévreusement.

	Après un moment, Juliette voulu partager une idée :

	— Et si nous procédions d’un raisonnement par l’absurde ?

	Focalisant l’attention sur elle, Juliette ajouta :

	— Oui, je m’explique. Parlons de Maman mais, uniquement pour nous convaincre qu’elle serait incapable de faire du mal à son petit-fils.

	Après un silence qui permit à chacune de laisser infuser le concept, Daphné reprit la parole pour confirmer son intérêt.

	— C’est une bonne idée. En fait, on utilise cette technique en psycho pour tester le comportement des patients. Elle nous permet de sélectionner avec certitude, les pathologies qu’ils n’ont pas. Ce faisant, le psy ferme certaines portes des possibles et progressivement, il ne reste plus que des vraisemblables. À partir de là, il ne nous reste plus qu’à les transformer en probables puis en certitudes.

	Cette technique empirique est très efficace. Elle permet aux praticiens de se concentrer sur un nombre restreint de pathologies possibles tout en évitant les manipulations de la part des patients.

	Suivons l’idée de Juliette. Allons droit au but et testons l’option que Maman pourrait avoir une pathologie criminelle, proposa Daphné.

	— Et en pratique tu suggères que nous procédions de quelle manière ? Demanda Juliette qui était maintenant très bien réveillée.

	— Nous connaissons bien Maman. Il nous faut évoquer tout ce qui, dans nos mémoires, pourrait représenter des antécédents ou des faits qui pourraient confirmer ou infirmer ce type de comportement violent.

	— Dans ce cas, c’est vite fait affirma Juliette. Maman a horreur de la chasse et ne peut pas voir de sang sans tourner de l’œil.

	— Tu oublies que son copain est un grand chasseur, fit remarquer Daphné.

	— Exact, mais c’est pour cela qu’elle ne l’accompagne jamais, alors qu’elle aime les voyages et que son nouveau mari ne se prive de rien. Partout où il va, il lui faut le grand luxe ! Maman partage cette passion, mais elle préfère le rejoindre après la chasse, confirma Juliette.

	— Vu comme ça, Mélodie, si tu n’as rien à ajouter, la messe est dite. Maman ne supporte pas la violence. Tu as dû te mélanger dans tes perceptions Mélodie, dit Daphné. Ce qui est parfaitement compréhensible vu le contexte.

	 

	***

	 

	Après cette affirmation, les deux sœurs attendaient avec impatience l’avis de l’aînée.

	Mélodie écoutait avec attention mais n’intervint pas tout de suite. Elle se concentrait.

	Sur son visage maintenant illuminé, on pouvait lire une tension qui témoignait d’un intense travail intérieur.

	Après un long silence, très calmement et avec une extrême gravité, en détachant les mots un par un, elle reprit la parole :

	— OK pour votre petit jeu. Mais, je pense que vous arrivez un peu vite à une conclusion sans avoir fait un effort de mémoire suffisant !

	Les sœurs ne s’attendaient pas à cette remarque. Elles étaient maintenant d’autant plus suspendues à ses lèvres.

	— Avez-vous oublié les circonstances qui ont obligé notre père à quitter la maison ?

	— De quoi tu nous parles ? Tu pourrais être plus précise ? Demanda Daphné.

	— Je vous rappelle qu’à l’époque, Maman se mettait souvent dans des rages folles, précisa Mélodie.

	Personnellement, j’ai bien en mémoire le nombre de fois où, au moment du repas, elle jetait le plat sur la table faisant voler les aliments partout, sans parler des moments où tout atterrissait parterre.

	Je me souviens aussi qu’elle hurlait contre papa des heures durant. Le pauvre essayait bien de se réfugier sur la terrasse, mais cela ne la calmait pas.

	Elle le frappait tant et plus. Perso, je me souviens bien du visage tuméfié qu’il présentait après toutes les claques qu’il recevait.

	Et, je n’oublie pas non plus que Papa se contentait d’esquiver et de se protéger sans jamais rendre les coups. Il a été héroïque.

	Daphné et Juliette accompagnaient ces propos de hochements de tête approbateurs.

	 

	***

	 

	Mélodie reprit le fils de ses souvenirs :

	— Et la fois où maman avait saisi l’ordinateur de papa pour le fracasser contre le mur et que, au dernier moment, il avait réussi à l’attraper et lui faire lâcher. Elle était furieuse et, vous vous souvenez, elle était venue nous trouver dans la chambre dans le but de nous faire constater que Papa venait de lui casser le poignet.

	Ça vous revient ?

	— Oh oui, le cirque qu’elle avait fait, confirma Daphné. C’était lourd. Elle essayait toujours de nous prendre à témoin contre Papa.

	Nous étions terrorisées.

	Aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours eu peur d’elle, souligna-t-elle.

	— Moi aussi et cela me rappelle de mauvais souvenirs, ajouta Juliette. J’ai en mémoire son cinéma autour de son poignet soi-disant cassé.

	Ce qu’elle n’avait pas prévu, et c’est là que cela devient tragiquement comique, c’est que j’ai le souvenir d’avoir lancé machinalement une petite balle en direction de Daphné. Et c’est maman qui, par réflexe, l’avait attrapée avec sa main au poignet soi-disant cassé. Trop drôle !

	Elle était si furieuse de s’être fait avoir aussi facilement. Pour une fois nous avions bien ri, surtout grâce à toi Daphné. Car comme toujours tu en as rajouté. Tu te souviens ?

	— Vas y raconte, suggéra Daphné dans le doute.

	— Tu t’es esclaffée, « maman, ton poignet est guéri. C’est un miracle. Il faut aller à Lourdes ». Nous avions toutes les trois, éclaté de rire.

	J’ai toujours en mémoire le regard de haine que notre mère t’a jeté.

	— Ah oui, que c’était drôle ! Remarqua Daphné. C’était aussi risqué car, dans son état, elle aurait pu me frapper.

	 

	***

	 

	Mélodie était satisfaite que la mémoire revienne à ses sœurs. Cependant, elle avait décidé d’attirer leur attention sur un évènement encore plus douloureux :

	— Et la fois où Papa était venu se réfugier dans notre chambre. Il avait le visage tellement bouffi par le nombre de claques reçues.

	Il avait trébuché sur un de nos jouets et s’était retrouvé au sol à plat ventre. Maman était hors d’elle, défigurée par une colère dont je ne la croyais pas capable.

	Elle le poursuivait. Arrivée dans notre chambre, elle l’a piétiné puis avait entrepris de le frapper de toutes ses forces à la tête avec une de ses chaussures à talon.

	À l’évocation de ces faits tragiques, les filles étaient comme dans un état second. Elles revivaient la scène avec une incroyable intensité. La gorge nouée, les yeux embrumés, Juliette prit la parole :

	— Je me souviens, nous étions terrorisées. Nous avions si peur. Sans réfléchir, nous nous sommes toutes les trois jetées sur Maman pour qu’elle arrête. Nous hurlions à plein poumon. Papa, la tête plantée dans la moquette, ne bougeait plus.

	— C’était l’horreur absolue, cria Daphné. Juliette et moi étions suspendues aux bras de maman pour l’empêcher de tuer notre pauvre Papa en lui éclatant la tête.

	Malgré notre poids, notre mère ne ralentissait pas ses coups. Je me souviens avoir vu, dans un flash, notre père mort gisant dans une mare de sang. Cette image m’a hanté pendant des années.

	Submergée par l’émotion, Daphné ne pouvait plus parler, Juliette continua l’incroyable récit :

	— Nous avons crié de toutes nos forces « pas sur la tête, pas sur la tête » et l’avons suppliée de ne pas tuer papa. J’étais en état de choc. Je ne pleurais plus, mais les larmes jaillissaient directement de mes yeux comme des geysers.

	Toi, Mélodie, tu avais saisi Maman par la taille et tu essayais de la tirer en arrière. Elle était dans une rage incontrôlable. Je reste persuadée que si nous n’étions pas intervenues, elle aurait transpercé le crâne de Papa.

	Daphné reprit la parole :

	— Ce fut l’évènement le plus traumatisant de ma vie.

	J’en ai fait des cauchemars pendant des années. C’est ce qui m’a conduit à ma première analyse et m’a décidé à faire des études de psy.

	Elle prit un temps pour souffler puis ajouta :

	— J’étais en état de choc. Je ne me souviens plus comment Papa a réussi à se dégager.

	— C’est grâce à notre intervention, intervint Mélodie. Il faut dire que nous étions toutes les trois sur notre mère et, elle a fini par tomber en arrière sur le lit de Daphné. Elle s’est calmée d’un coup. Elle était comme sonnée.

	J’ai eu très peur car Papa est resté un bon moment sans bouger.

	Doucement, il s’était redressé en prenant appui sur ses bras et sans un seul regard a quitté la pièce. Nous avons entendu la porte claquer puis il s’est mis à courir dans la rue pour lui échapper.

	Le bruit a sorti Maman de son état de sidération. Elle a recommencé à hurler qu’elle allait le tuer et s’est mise à sa poursuite.

	— Que s’est-il passé ensuite ? Je ne m’en souviens plus ! Demanda Daphné.

	— Je l’ai suivie de peur qu’elle ne mette ses menaces à exécution. J’ai aperçu Papa qui courait dans la rue. Maman s’est précipitée dans la voiture et l’a poursuivi en roulant complètement à gauche en essayant de l’écraser.

	Revenue à la maison, Maman hurlait toujours. Elle disait qu’il était lâche, qu’il avait fui devant sa femme, qu’il était irresponsable et abandonnait sa famille.

	— En tout cas moi, je le comprends avec une folle dingue pareille, ajouta Juliette.

	Les deux sœurs approuvèrent d’un hochement de tête et restèrent silencieuses un moment, perdues dans leurs pensées.

	 

	***

	 

	Mélodie, la première, reprit ses esprits :

	— Donc, les filles, je pense que la mémoire vous est revenue et que vous n’êtes plus d’avis que maman ne supportait pas la violence. Je ne pense pas me tromper ?

	— Je te le confirme. Mais comment est-ce possible qu’un évènement aussi violent nous soit complètement sorti de la mémoire, demanda Juliette.

	— C’est une attitude classique de déni, confirma Daphné. Face à un évènement traumatique de cette nature, notre inconscient essaie de nous protéger en nous faisant oublier ce qui s’est produit en induisant un refoulement avec son cortège d’effets secondaires.

	Cela peut générer toutes sortes de troubles qui peuvent s’avérer très graves jusqu’au stress post-traumatique. Au minimum, on se prend l’impact de toute cette violence et notre vie quotidienne s’en trouve durablement impactée.

	Ce fut mon cas. J’ai consulté un psy pendant des années. Toutes sortes de troubles peuvent apparaître. Je devais comprendre mon mal de vivre et mes colères à répétition. Heureusement que Benoît, mon amoureux, a été patient.

	 

	— Moi, c’était des cauchemars affreux toutes les nuits pendant des années, ajouta Mélodie.

	Daphné et Juliette regardèrent leur sœur.

	Mélodie n’avait manifestement pas fini de réveiller leurs souvenirs.

	 

	***

	 

	En effet, elle reprit la parole et les deux cadettes comprirent qu’il y avait encore du lourd à venir :

	— Maintenant que la mémoire vous est revenue, comment donc qualifieriez-vous le comportement de notre mère lors du décès de papa ?

	— Oh là, tu as une idée derrière la tête toi, affirma Daphné. Pourrais-tu être plus précise et, vu ce que nous venons de revivre, va droit au but sans finasser.

	— Je vais donc être directe. Quel rôle a vraiment joué maman dans la mort de notre père ?


CHAPITRE SEPT

	 

	 

	Daphné voulait une question directe, elle ne fut pas déçue mais préférait ne pas répondre immédiatement. Elle souhaitait en savoir davantage et relança donc sa sœur par une requête :

	— Écoute, Mélodie, il est très tard ou plutôt très tôt, ajouta-t-elle en regardant sa montre. De plus, nous sommes toutes les trois très fatiguées alors, s’il te plaît va droit au but.

	Mélodie avait totalement repris le contrôle d’elle-même et c’est donc avec une grande assurance et un ton posé rappelant celui d’un avocat lors d’un plaidoyer en cour d’assises, qu’elle demanda avec solennité :

	— Quelles sont les circonstances exactes de la mort de notre père ?

	Ce fut comme si l’orage était entré dans la pièce avec force éclairs et tonnerres.

	Les filles regardaient maintenant leur sœur avec une réelle inquiétude dans le regard.

	Elles avaient un grand respect pour leur aînée et savaient que Mélodie ne s’engageait jamais dans une voie sans raison et sans arguments.

	Elles sentaient que quelque chose de terrible allait tomber.

	Juliette n’arrivait plus à se contrôler. Elle tremblait ostensiblement et c’est en baragouinant qu’elle demanda :

	— Tu n’as pas plus léger ?

	Après avoir soufflé bruyamment à plusieurs reprises, Juliette poursuivit :

	— Tu me fais peur, Mélodie. Si tu sais quelque chose que nous ignorons, dis-le et finissons-en.

	 

	***

	 

	Mélodie acquiesça de la tête et reprit la parole.

	Elle décida d’entrer directement dans le dur :

	— D’après le rapport de police établit, je vous rafraîchis la mémoire, selon les déclarations de maman, Papa serait mort d’une fracture du crâne après s’être cogné la tête sur la margelle située entre le salon et la cuisine.

	Elle s’arrêta mais ne voyant aucun signe sur le visage de ses sœurs, insista :

	— Vous me suivez jusque-là ?

	— Oui bien sûr ! Ce que tu dis est exact, mais où veux-tu nous emmener, Mélodie ? Demanda Daphné, manifestement en grand stress comme sa cadette.

	— Ma question est simple : croyez-vous vraiment en cette version officielle ? Questionna Mélodie.

	Puis, sur un ton interrogateur, interpella à nouveau ses sœurs.

	— Il n’y a rien qui vous gêne ?

	— Après toutes ces années, affirma Daphné, c’est un peu difficile. Bien sûr, je ne me sens pas bien quand je repense à tous ces évènements.

	D’un côté, je ressens toujours une infinie tristesse à laquelle s’ajoute une souffrance toujours présente malgré des années d’analyse. Mon cœur est toujours à vif ! Je n’arrive pas à sortir de l’émotionnel mais, d’un autre côté, je ne saurai rien formuler de précis sur les causes objectives de mon mal de vivre et sur les circonstances de cette soirée.

	 

	Mélodie écoutait avec attention. Elle se tourna vers Juliette qui lui fit signe qu’elle n’avait rien à ajouter.

	Puis, en grande professionnelle, Mélodie, baissa le regard pour se concentrer, se posa un instant puis reformula sa question :

	— Je reprends, les filles. Croyez-vous vraiment en la version officielle de la police et donc de notre mère ?

	Juliette lui fit signe d’avancer dans ses propos, elle n’en pouvait plus émotionnellement.

	— Ça commence à bien faire Mélodie, viens-en aux faits !

	 

	Mélodie poursuivit donc. Elle parlait avec une infinie lenteur en pesant chaque mot :

	— Je reprends donc. Voici les faits !

	Papa s’est enfoncé le crâne sur un obstacle qui était à moins de 50 cm derrière son pied.

	Elle s’arrêta un instant pour laisser bien infuser le message :

	— Je vous rappelle que Papa mesurait un mètre quatre-vingt-cinq.

	— Et ? Interrogea Juliette.

	— J’y viens, poursuivit Mélodie.

	En tombant, il aurait pu s’abîmer les tibias voire les genoux mais la tête, je ne vois pas comment cela aurait été possible.

	De la manière dont il est censé être tombé, il aurait pu se cogner dans la cuisinière, mais là encore, les coudes auraient encaissé le choc mais non la tête.

	Les craintes de Juliette se confirmaient. Elle fit un geste de la main vers sa sœur comme pour l’arrêter puis objecta :

	— Ce n’est pas possible. Tu dois faire erreur Mélodie.

	— OK, ce n’est pas facile ! Aussi, je vais vous proposer des travaux pratiques pour nous aider à mieux cerner les circonstances réelles de l’accident de Papa.

	Cela sera très utile et nous fera du bien, à moi y compris, car je vous avoue avoir encore un peu de mal à croire en mes propres pensées.

	Daphnée et Juliette regardaient leur sœur avec un air incrédule.

	— Bon ! Vous vous souvenez de l’appartement ? Demanda Mélodie. Vous avez la disposition des pièces et des meubles toujours en tête ?

	Les deux sœurs approuvèrent. Dubitatives et inquiètes, elles écoutaient attentivement leur sœur :

	— Nous allons essayer de rejouer la scène de la mort de Papa. Viens, approche-toi, Juliette, proposa Mélodie. Tu vas prendre le rôle de Papa.

	Elle cherchait autour d’elle les supports dont elle aurait besoin pour sa reconstitution puis commenta :

	— Nous allons considérer que le canapé représente la cuisine. Place-toi ici à l’entrée. Là, il y a la fameuse margelle, dit-elle, en désignant l’espace entre le canapé et le fauteuil. La table de salon, à moins d’un mètre, figurera bien celle de la salle à manger.

	Moi, je vais prendre le rôle de maman. Vous êtes bien d’accord, c’est la bonne configuration, les distances aussi ? Bon, maintenant que tout est prêt, nous devons répondre aux questions suivantes :

	Premièrement : comment Papa aurait eu la place de lever les bras pour frapper maman ?

	Deuxièmement : comment Maman aurait eu la place d’esquiver ?

	Troisièmement : comment Papa aurait eu la place de tomber ?

	Elle reprit son souffle et, après avoir vérifié mentalement qu’elle n’avait rien oublié, poursuivit :

	— Nous devons tout mettre en œuvre pour répondre à ces 3 questions. Elles éclaireront la version officielle, c’est-à-dire celle de la police et accessoirement aussi celle de notre mère, et nous permettront de comprendre le bon déroulé des évènements. Pour le moment le scénario officiel me paraît tout simplement improbable pour ne pas dire impossible.

	 

	Les deux cadettes se regardaient pensives.

	Pour plus de clarté, Mélodie décida de reformuler son questionnement afin de désigner clairement ce qui lui posait un problème :

	— Nous devons absolument comprendre comment, un homme de 1,85 mètre peut s’ouvrir le crâne sur une pierre qui se situe à moins de 50 cm de son pied.

	 

	***

	 

	Daphné et Juliette étaient sonnées. Mais les faits étaient les faits. Leur caractère implacable ne souffrait aucun compromis.

	Impossible d’esquiver ou de se soustraire. Elles allaient devoir faire face et trouver la vérité.

	Mélodie ajouta :

	— Allez les filles, travaux pratiques. Mettez-vous en place. Étudions comment cela aurait pu se passer.

	Les deux cadettes se regardèrent inquiètes avant de se prendre au jeu. Elles imaginèrent diverses combinaisons. Mais les faits imposaient un cadre, un scénario de reconstitution auquel elles devaient se plier.

	Après plusieurs tentatives, elles durent cependant se rendre à l’évidence et renoncer :

	— Ça n’a pas l’air d’être possible. Nous avons tout essayé. Moi, je donne ma langue au chat, affirma Juliette, déçue d’avoir échoué.

	— Vous savez les filles, je n’en sais pas plus que vous. Cependant si la version officielle ne tient pas, que s’est-il réellement passé ?

	 

	***

	 

	Juliette prise de doute, intervint avec autorité :

	— Attendez les filles, n’allons pas trop vite. Mélodie, tu as dû te tromper quelque part !

	Enfin, je veux dire que la version de maman doit forcément être la bonne puisqu’elle a été confirmée par la police.

	— Non pas forcément, constata Daphné. Nous avons essayé de reconstituer la scène selon les affirmations de la police et nous n’avons pu que constater leur incompatibilité avec les faits.

	Soucieuse d’exactitude, Mélodie compléta :

	— Tout juste. Mais nous devons aussi prendre en compte le fait que les secours, qui sont arrivés très vite, ont bougé Papa pour essayer de le sauver en intervenant sur la blessure qu’il avait à la tête.

	Il leur fallait un espace plus large pouvant contenir Papa, les deux secouristes et leurs équipements. Aussi ils l’ont poussé sur le côté.

	La police n’a vu le corps qu’après, dans une position très différente de la situation initiale. Papa avait été déplacé et pas qu’un peu !

	 

	— Et pas qu’une fois, ajouta machinalement Juliette, très pensive.

	 

	***

	 

	Ses sœurs surprises par cette remarque a priori banale, se tournèrent vers la cadette, lui enjoignant de s’expliquer :

	— Tu veux ajouter quelque chose ? Demanda Mélodie, qui sentait que sa sœur venait d’avoir un flash. Un épisode oublié semblait lui revenir en mémoire.

	— Quand j’ai entendu le bruit, j’ai bondi hors de ma chambre et j’étais tout de suite dans la pièce.

	J’ai pu constater que lors de l’arrivée des secours, Papa n’était déjà plus dans la position où il était quand je l’ai vu au sol pour la première fois. Il avait donc déjà été bougé deux fois avant que les policiers puissent faire leur constat.

	— Intéressant ton témoignage, Juliette. Te souviens-tu par qui papa a été déplacé ? Demanda Mélodie.

	Juliette interrogea sa mémoire et précisa :

	— Je ne saurai le dire, car en réalité, je n’ai rien vu de spécial. Ce dont je me souviens, c’est qu’entre mon départ de la pièce, pour vous avertir et mon retour, Papa ne se trouvait déjà plus dans la même position.

	Daphné retrouva ses réflexes de psy.

	Elle demanda précautionneusement à Juliette :

	— Revenons en arrière et concentre-toi sur les images qui te viennent à l’esprit. Puis, déroule lentement le fil de ta mémoire.

	Juliette prit un instant pour se concentrer et affirma :

	— Je suis certaine que Papa était encore vivant quand je suis allée vous chercher. Il était allongé par terre. Il bougeait et essayait de parler. C’est à ce moment-là que Maman m’a demandé de vous prévenir.

	— Visualise bien la scène et essaye de te souvenir du plus de détails possible, demanda Mélodie.

	Que faisait Maman quand tu es arrivée dans la pièce ?

	— Je m’en souviens bien. J’ai clairement l’image. Maman était accroupie à genoux à côté de Papa et lui tenait la tête, précisa Juliette.

	— Et, moins d’une minute plus tard, ajouta Mélodie, quand nous sommes arrivées, Maman était prostrée à l’autre bout de la pièce dans le fauteuil.

	La phrase venait de fuser comme une sentence implacable.

	Pour Mélodie les faits venaient de parler.

	Pour elle, tout était devenu clair.

	 

	Cependant, voyant que ce n’était pas encore le cas pour ses sœurs, elle poursuivit ses interrogations :

	— Était-elle déjà dans cet état quand tu l’as vue tenant la tête de Papa ?

	— Eh bien non ! Pas du tout, répondit Juliette, très sûre d’elle. Maman assurait. Croyez-moi. On aurait dit une pro des urgences, comme dans les séries télé. Elle venait réellement au secours de Papa !

	 

	Après un nouveau silence, Daphné suggéra :

	— En t’écoutant, j’ai l’impression qu’il manque une séquence, entre ton départ et ton retour. Papa est vivant et, dans le plan suivant, il est mort. Idem pour Maman, dans le premier plan, elle assure et dans le second elle est paniquée. Quelque chose ne colle pas !

	Daphné était excitée, elle venait de saisir quelque chose qui ne cadrait pas. Puis, elle reprit la parole pour formuler à haute voix son doute :

	— Sur le plan psychologique, il y a aussi quelque chose qui n’est pas logique. En général, la panique est une réaction spontanée et incontrôlable, occasionnée par un évènement traumatisant. Une personne en panique peut se calmer mais cela prend du temps et, en général, elle a besoin de s’appuyer sur quelqu’un pour y arriver. Je n’ai jamais entendu parler d’un cas inverse. En maîtrise d’abord comme maman, très en contrôle comme tu nous la décris, Juliette puis, en panique dans un second temps. Ça ne colle pas !

	 

	***

	 

	Mélodie acquiesça aux propos de sa sœur :

	— J’ai le même sentiment que toi, Daphné. Les deux séquences ne sont pas raccord. Il manque quelque chose.

	Mélodie entreprit de résumer :

	— Reprenons les faits et concentrons-nous sur ceux que nous avons établis avec certitude.

	Premièrement le corps de Papa a été déplacé deux fois et non plus une seule fois, avant que la police puisse faire le moindre constat.

	Deuxièmement, Papa n’est pas mort sur le coup. Juliette vient de nous le confirmer.

	Troisièmement, Maman, en totale maîtrise de ses émotions dans un premier temps, était accroupie à côté de lui. Le temps que tu viennes nous chercher, certainement moins d’une minute, elle s’est arrêtée de s’occuper de Papa pour rejoindre le côté opposé de la pièce. C’est ainsi que nous l’avons retrouvée, traumatisée et recroquevillée dans le fauteuil, en sidération totale.

	 

	Cette synthèse était difficile à accepter mais correspondait aux faits bruts.

	— Vous êtes bien toutes les deux en accord avec moi sur ces trois éléments ?

	Après quelques instants pour absorber cette révélation, Mélodie demanda :

	— Des commentaires les filles ?

	 

	***

	 

	Perdue, Juliette demanda énervée :

	— Mais ça veut dire quoi tout cela ? Dis-nous ce que tu en penses Mélodie. Je ne sais pas si je suis larguée ou si j’ai peur de comprendre.

	Mélodie accepta de se lancer :

	— Essayons de prendre les choses par un autre bout.

	Il semble de plus en plus qu’au vu des faits en notre possession, l’attitude de notre mère apparaît comme incohérente. Nous pouvons dès lors nous demander si elle n’aurait pas joué un rôle différent de celui qui nous avait été présenté en première analyse. Mais je tiens à préciser que je n’en sais pas plus que vous sur le déroulement des faits.

	Cependant, il a un fait qui ne souffre aucune contestation. Dans la maison, il n’y avait que nous cinq : Maman, Papa et nous trois.

	Sachant que toutes les trois nous sommes hors-jeu, il ne reste pas beaucoup de possibilités :

	La victime, donc Papa et Maman !

	 

	Devant l’implication du propos, Juliette prit la parole outragée :

	— Mais c’est effrayant Mélodie ! Tu es en train de nous dire que Maman aurait joué un rôle dans l’accident de Papa.

	Juliette était clairement dans le déni. Les mots utilisés confirmaient qu’elle ne pouvait imaginer l’impensable, alors que c’est elle-même qui venait de fournir les informations qui soutenaient un scénario plus actif de leur mère.

	— Je n’ai pas dit cela, répondit Mélodie, mais il est vrai que cela restreint les possibles surtout, au vu de l’attitude de maman juste après. Elle t’a paru très en contrôle d’abord, avant de passer au stade de la sidération. Il s’agit peut-être réellement…. 

	Mélodie se reprit :

	— Enfin je veux dire, il s’agit certainement d’un accident mais, la version de Maman, et nous venons de le confirmer, paraît incompatible avec les faits et…

	Mélodie, consciente de l’orientation que prenaient ses propos, s’arrêta à nouveau.

	Daphné reprit le propos et termina la phrase :

	— Et nous connaissons bien toutes les trois ses talents de comédienne.

	Juliette prit la parole avec vigueur :

	— Bon d’accord, Maman a toujours eu une manière très personnelle d’accommoder la vérité. Mais cela ne fait pas d’elle une criminelle.

	Elle regardait ses sœurs avec un regard suppliant. Dites-moi que ce n’est pas vrai. S’il vous plaît. Maman n’a pas pu faire cela !

	Tout en bredouillant, elle poursuivit :

	— Je suis d’accord avec ta démonstration Mélodie : Papa n’a pas pu se fracasser la tête sur la margelle comme cela a été décrit par la police, mais il est quand même mort d’une fracture du crâne.

	Ça n’arrive pas tout seul, ces choses-là.

	Et, si ce n’est pas la margelle, c’est quoi ?

	Daphné qui avait suivi l’échange, perdue dans ses pensées, dit doucement comme si elle se parlait à elle-même :

	— C’est le Bouddha !

	 

	***

	 

	Daphné n’était pas beaucoup intervenue depuis le début de la démonstration de l’aînée, laissant les échanges se développer entre Mélodie et Juliette.

	— Tu disais, Daphné ? Demanda Mélodie, je ne suis pas certaine d’avoir bien entendu !

	— Oui, le Bouddha ! Répéta-t-elle.

	— Tu pourrais être plus précise, demanda Mélodie.

	— J’avais remarqué ce soir-là que la statuette du Bouddha qui était d’habitude sur le buffet en face de la table n’y était plus. Je l’ai retrouvée après le passage de la police, dans la bibliothèque à côté du fauteuil de Maman.

	Juliette qui avait compris où sa sœur voulait en venir, intervint prestement :

	— Ce n’est pas possible que tu puisses être certaine de ça. La statue aura été déplacée pour faire la poussière le matin. Tu ne peux pas être affirmative à ce point, ce n’est pas possible ! Affirma Juliette, avec conviction.

	Elle cherchait désespérément à éviter la seule séquence qui faisait sens.

	— Malheureusement, si ! Je peux vous le confirmer, précisa calmement Daphné.

	Je suis certaine de ce que j’ai vu :

	À l’arrivée de Papa, j’étais dans la salle à manger à côté du buffet sur lequel était posée la statuette du Bouddha. Machinalement, je l’ai prise en main et regardé l’étiquette en dessous. Elle indiquait sa provenance, la Thaïlande. Je suis donc certaine que le Bouddha a été déplacé entre l’arrivée de Papa et sa mort une demi-heure plus tard.

	Les évènements qui venaient d’émerger de leurs mémoires, dessinaient un scénario très différent du compte rendu officiel.

	 

	Devant l’évidence des faits, les trois sœurs s’effondrèrent. L’horreur morbide de la situation s’imposait à elles.

	Elles avaient du mal à ne pas suffoquer et versèrent quelques larmes.

	 

	***

	 

	À nouveau dans le canapé, emmitouflées dans des plaids avec le petit Alex qui dormait comme un bienheureux collé contre ses tantes, la conversation reprit :

	— Quand as-tu commencé à te poser des questions, demanda Daphné à Mélodie ?

	— J’ai eu des doutes tout de suite !

	— Mais il fallait faire quelque chose, le dire à la police, dit Juliette avec détermination.

	— Tu as raison Juliette, peut-être que j’aurais dû. Mais, d’abord, je ne disposais pas, à l’époque, de votre contribution d’aujourd’hui. Je n’avais donc rien de concluant. Et deuxièmement vous étiez encore mineures toutes les deux. Que serait-il advenu de vous ?

	Le tribunal aurait pu ordonner votre placement. Peut-être pas Daphné qui était à quelques mois de ses 18 ans mais toi Juliette avec tes 14 ans, tu n’y aurais pas échappé.

	Je me suis tue, car je n’avais aucune preuve. Et après tout, Maman n’était pas dangereuse pour nous. Elle haïssait Papa. Ce qui explique certainement le drame, mais je ne voulais pas faire encore plus de dégâts.

	On raconte tellement d’horreurs sur les mauvais traitements que subissent les filles dans les orphelinats. Je voulais absolument t’éviter cela !

	Juliette et Daphné qui avaient calé Alex sur le canapé, bondirent dans les bras de leur sœur pour l’enlacer et l’embrasser.

	— Qu’est-ce que nous avons comme chance de t’avoir pour grande sœur, Mélodie. Tu as vraiment assuré et tout pris sur toi. Ça n’a pas dû être facile, précisa Daphné.

	— En effet, cela n’a pas été facile, mais je me suis fait aider.

	Moi aussi, depuis cette période, je vois un psy régulièrement affirma Mélodie, et heureusement que j’ai mon mari et… Alex.


CHAPITRE HUIT

	 

	 

	Il était sept heures du matin. Le soleil était déjà haut. Les rayons qui passaient les persiennes, plongeaient le salon dans une ambiance fantomatique.

	 

	La porte donnant accès aux chambres s’ouvrit.
 

	Jackie apparut en peignoir sur la mezzanine dominant le salon.
D’une voix forte et théâtrale, et en accompagnant ses propos de force gestes, elle s’exclama :

	— Bonjour mes chéries !

	Et, avec un air dégoûté ajouta :

	— Avec cette lumière en trompe-l’œil, le salon a l’air réellement glauque et en plus, ça pue ici. C’est une véritable infection. Il faudra nettoyer la cheminée mais ne comptez pas sur moi.

	Et voyant les deux cadettes qui dormaient sur le canapé, emmitouflées dans des plaids, elle ajouta :

	— Mais que s’est-il passé ici. Vous n’aviez pas de chambre que vous ayez choisi de dormir ici ?

	Sans attendre de réponse, elle demanda :

	— Et votre sœur et son marmot, où sont-ils ? J’ai trouvé la chambre de Mélodie, portes ouvertes. Pas âmes qui vivent et pas de bruit dans la cuisine.

	À propos, des nouvelles de vos frétillants amants ? On comptait sur eux pour les croissants, non ?

	Elle ne cachait même pas l’ironie de ses derniers propos et assumait le décalage de la remarque concernant la vie privée de ses filles.

	 

	Dans le canapé, les filles réveillées à contrecœur, s’étiraient sans dire un mot.

	— Bon, moi, j’ai faim. Je vais prendre mon petit-déjeuner, dit Jackie en entrant dans la cuisine.

	Manifestement le drame par lequel les filles étaient passées, avait glissé sur leur mère. Elle se comportait comme si elle avait complètement zappé les évènements de la nuit.

	L’instant d’après, on l’entendait ronchonner dans la cuisine.

	 

	***

	 

	Les filles se levaient doucement.

	Mélodie qui était allée recoucher son fils dans la chambre des filles au rez-de-chaussée, referma précautionneusement la porte et vint s’asseoir avec ses sœurs :

	— Vous avez pu dormir un peu avec toutes ces histoires, demanda-t-elle ?

	— Oh, tu sais, l’épuisement émotionnel aidant, j’ai dormi comme une souche et je crois bien que Juliette aussi, affirma Daphné.

	— Bon, c’est bien ! Puis, s’exprimant en chef de guerre, Mélodie ordonna, on prend chacune notre tour dans la salle de bains. En plus de celle de l’étage, il y a une douche par ici à côté du sellier. Allez-y les premières.

	À partir de maintenant, nous ne laissons plus, ni Alex, ni maman sans surveillance. J’ai besoin de vous les filles. C’est moi qui démarre, et je m’occupe de Maman.

	Si, si Daphné, dit-elle, c’est à moi de le faire. Je suis celle qui saura le mieux maintenir Maman sous contrôle et vous deux, vous n’aurez aucun problème pour vous occuper d’Alex. Vous avez toute ma confiance. Je vais rejoindre notre mère dans la cuisine. Celle qui prend la douche à côté, revient ici auprès d’Alex. OK ?

	— Tu peux compter sur nous Mélodie, affirma Juliette en lui tapant dans la main. Il n’y aura pas de petit garçon plus surveillé que lui. Je me dépêche. Une toilette rapide et je suis de retour.

	***

	 

	Vingt minutes plus tard tout le monde se retrouvait autour de la grande table, le petit-déjeuner les attendait. La plus jeune portait Alex.

	— Ça ne va pas les filles ? Dit Jackie. Vous avez l’air si embrumées. On croirait que vous n’avez pas bien dormi.

	Puis, s’adressant à Mélodie, elle remarqua :

	— Je constate que ton fils est déjà très agité. Ça promet pour la journée.

	— Maman, je t’en prie, dit Mélodie. Après l’épisode de cette nuit n’en fait pas trop !

	À la surprise de toutes c’est Jackie qui prit l’initiative :

	— Arrête ton cinéma, ma petite, dit-elle en interrompant sa fille. Cette nuit, tu as fait un cauchemar et tu ne sais plus faire la part du vrai et du faux. Tu te souviens que tu es venue me réveiller en pleine nuit ? Tu pensais que c’était de ma faute si ton fils s’était mis à tousser.

	Puis, désignant le dressage de la table, elle ajouta :

	— Il nous manque certes les croissants, mais j’ai trouvé un Panettone dans la remise. Alors régalez-vous. Moi, j’ai une de ces faims.

	À ces mots, elle se versa un thé et se découpa une grande part du gâteau. Elle entreprit de le beurrer méticuleusement et le badigeonner de confiture.

	Les filles la regardaient, sidérées.

	Elles se demandaient si c’était à nouveau un des numéros de leur comédienne de mère ou si elle ne se souvenait vraiment de rien.

	 

	Constatant qu’elle était sous les projecteurs, celle-ci commenta :

	— Vous ne mangez pas ? Vous n’avez pas faim ? Vous avez tort, cette confiture est une pure merveille. Allez, laissez-vous tenter.

	Puis, avec un petit rire malicieux, elle ajouta :

	— Mangez sans crainte, je vous jure que je ne l’ai pas empoisonné.

	 

	***

	 

	Juliette qui venait de saisir une part de gâteau et s’apprêtait à la partager avec Alex, regarda la tranche avec suspicion puis la reposa dans le plat.

	Mélodie qui avait décidé de marquer physiquement sa mère, c’est-à-dire de ne pas la lâcher quelles que soient les circonstances, demanda à Daphné de bien vouloir chercher des biscuits pour Alex dans la cuisine.

	Alors que sa sœur revenait, elle s’écria :

	— Réflexion faite, je crois que je vais prendre du café aujourd’hui, je vais laisser le thé à Maman.

	En cœur, les cadettes répondirent que, elles aussi.

	— Tu veux bien t’en occuper Daphné et apportes un chocolat pour Alex ? Merci ! Finalement, ajouta Mélodie en regardant sa mère, comme tu as l’air de beaucoup l’apprécier, nous allons aussi te laisser le Panettone. Je n’ai pas faim ce matin et mes sœurs non plus, je crois.

	Incrédule, Jackie regarda ses filles puis, haussant les épaules, ajouta :

	— Faites comme vous voulez, mais vous avez tort !

	 

	***

	 

	Alors que toutes buvaient leur café et qu’Alex émiettait les biscuits dans le chocolat chaud, Jackie eut l’intuition qu’il était temps d’éclaircir les évènements de la nuit.

	 

	Jackie faisait semblant de rien, mais elle avait bien senti l’hostilité de ses filles. Cette attitude cadrait mal avec l’image du monde idéal qu‘elle s’était construite depuis des années avec des filles en dévotion pour leur mère.

	Elle allait devoir les remettre au pas.

	 

	Jackie reprit donc l’initiative :

	— J’aimerais éclaircir ce qui s’est passé cette nuit, ma chère Mélodie.

	Ces propos laissèrent les filles pantoises.

	Juliette, à voix basse, murmura qu’elle trouvait que sa mère ne manquait pas de courage ou peut-être était-ce juste une démonstration de son extraordinaire culot.

	Sans se préoccuper des états d’âme de ses filles, elle reprit :

	— Cette nuit, vers 23 heures je crois, j’ai entendu ton fils gémir, dit-elle en s’adressant à Mélodie. Comme je ne dormais pas et que je pensais que tu étais encore avec tes sœurs, je suis passée le voir. Je l’ai recouché sur le côté, j’ai tiré sa couverture et je suis partie.

	Quelques instants plus tard, tu es arrivée complètement dans les choux avec le petit dans les bras et tu m’as parlé d’un coussin qui serait tombé par terre. La belle affaire !

	Tu sais ma chérie, je pense que tu travailles trop et que tu te surmènes. Tu devrais te reposer un peu, parce que là ça devient grave.

	Tu étais limite de m’accuser d’avoir voulu faire du mal à ton fils.

	 

	Entendre sa mère nier la gravité des évènements de la nuit et essayer de faire croire que tout ceci ne serait que le fruit de l’imagination de Mélodie fit sortir Juliette de son calme. Elle se leva et, dirigeant un doigt accusateur en direction de sa mère, elle déchargea sa frustration et hurla en direction de Jackie :

	— Arrête de nous manipuler, c’est toi qui es limite. Je suis certaine que tu n’es pas pour rien dans la mort de notre père.

	Sans attendre de réponse, elle enchaîna :

	— J’en ai assez de tes mensonges. C’est une seconde nature chez toi. Je n’en peux plus ! Tu comprends cela !

	Très sentencieuse, elle ajouta :

	— Tu mens sur tout, tout temps et à tout le monde.

	Il faut que cela cesse. J’en ai marre. Je n’en peux plus !

	Débordée par sa colère, Juliette avait besoin de reprendre son souffle. Jackie en profita pour contre attaquer sur un ton qu’elle cherchait à contrôler :

	— Moi, je crois, ma petite, que tu as mal dormie et que tu ne sais plus ce que tu dis. Je vais mettre ton attitude, ces propos incohérents et ton manque de respect envers ta mère, sur le compte de la fatigue.

	Et puis, qu’est-ce que tu chantes là ! Moi mentir ? Mais je suis la transparence, la droiture incarnée, la probité même !

	Maintenant, tu te calmes et tu me présentes tes excuses, ajoute-t-elle avec autorité.

	Jackie se mit dans une posture de femme outragée et attendait en effet que sa fille lui fît des excuses.

	 

	Rien ne venant de ce côté, elle poursuivit en tendant sa main en direction de sa fille un peu à la manière d’un parrain de la mafia présentant sa bague pour marquer son autorité et recevoir l’hommage dû à son rang.

	 

	Juliette prit cette posture comme une insulte. Elle oublia toute politesse et explosa :

	— Tais-toi ! De grâce, je ne veux plus t’entendre, plus jamais. Depuis la mort de Papa, je ne dors plus. Tous les jours pendant des années, tu nous as fait ch… avec les prétendues méchancetés et les turpitudes de notre père. Tu croyais peut-être que nous avions oublié le gentil papa qu’il était. Certainement pas, mais on ne disait rien.

	Moi, j’avais peur.

	En plus, il y avait ton âme damnée, Maître Patère, ton avocate. Tu crois que nous ne vous entendions pas comploter des soirées entières, à bâtir des histoires à dormir debout afin de manipuler la justice pour lui faire le plus de mal possible.

	Je ne sais pas encore comment, mais je suis certaine que tu as menti aussi sur les circonstances de la mort de Papa. Et nous découvrirons la vérité. Sois en certaine ! Nous trouverons.

	Daphné prit sa sœur par les épaules pour la calmer. Mélodie ne lâchait pas sa mère des yeux, prête à intervenir. La situation était tendue à l’extrême.

	 

	Mélodie posa ses mains sur les épaules de sa sœur pour l’apaiser et lui demanda :

	— Juliette, ma chérie, calme-toi !

	Pour lui donner l’occasion de souffler, elle l’envoya s’occuper de son fils :

	— Veux-tu bien amener Alex dans ta chambre ? Ce n’est pas la peine qu’il nous entende nous disputer. Installe-le sur le tapis avec ses LEGO et laisse la porte ouverte. Merci !

	 

	***

	 

	Jackie était énervée au plus haut point. Elle respirait très fort. Elle faisait un énorme effort pour rester en contrôle d’elle-même. Sa lèvre inférieure tremblait, trahissant son conflit intérieur.

	En quelques minutes, ses filles lui avaient signifié qu’elles ne croyaient plus ni en sa version des évènements de la nuit, ni en les circonstances de la mort de leur père.

	Elle comprit qu’il y avait péril en la demeure et qu’il était important qu’elle ne les laisse pas sur l’impression qu’elle acceptait une quelconque responsabilité dans l’une ou l’autre affaire. Elle devait les empêcher de se monter la tête.

	Toute autre sortie de cette crise autrement que par une victoire personnelle, c’est-à-dire par une humiliation totale de ses filles était hors de question.

	 

	***

	 

	Elle reprit donc la parole et, affichant un sourire forcé, reprit la bataille avec l’énergie d’une personne acculée :

	— Ah, c’est donc là que vous vouliez en venir ! Ce week-end n’était donc qu’un prétexte pour vous en prendre à votre mère.

	La généralisation dans ce genre de situation pouvait permettre de rendre la situation grotesque.

	Elle cherchait à maximiser l’impact de ses propos et ne se donnait plus aucune limite. Tout ce qui déstabiliserait et casserait la confiance de ses filles ferait l’affaire.

	— Sachez, commença-t-elle avec mépris.

	Et choisissant bien ses mots pour faire mal, lâcha :

	— Prenez bien garde à vous, mes petites pucelles. Je suis une dure à cuire et bien plus intelligente que vous trois réunies. Je pensais bien qu’un jour vous monteriez une entourloupe contre moi. Vous n’êtes pas les filles de votre père pour rien.

	Mais, je vous attends !

	Les bras ouverts désignant ses filles, elle continua dans la provocation :

	— Allez, videz votre sac de venin. Je vous enterrerai toutes les trois, ajoute-t-elle sur un ton menaçant.

	 

	Les évènements avaient pris un tour tragique. Cela se traduisait par le caractère systématiquement provocateur et volontairement dramatisant de ses interventions notamment en évoquant la possibilité d’enterrer ses filles.

	 

	***

	 

	Juliette était de retour de la bibliothèque où elle venait d’installer Alex.

	Jackie choisit ce moment pour lâcher une nouvelle volée de flèches :

	— Alors comme ça, vous ne croyez pas dans les circonstances de la mort de votre père ? Racontez-moi ça !

	Vous pensez peut-être que je l’aurai tué ! C’est tout ce que vous avez trouvé ?

	Mais là, il va falloir être précises et démontrer que le service des urgences et la police se sont trompés. Cela ne va pas être coton !

	Arrêtez de vous monter la tête ! Revenez un peu sur terre.

	Puis, s’adressant à Juliette :

	— Je t’attends, petite écervelée. C’est toi qui m’attaques ? J’aurai dû m’en douter. C’est normal tu n’es pas aussi bien équipée que tes sœurs, dit-elle en faisant allusion à ses capacités mentales.

	Sans laisser le moindre répit, elle interpella les deux aînées :

	— Vous aussi, les deux autres, vous pensez cela ?

	C’est ça votre reconnaissance ?

	Moi qui ai sacrifié ma jeunesse et ma vie de femme pour que vous ayez malgré votre queutard de père, une vie sans soucis.

	J’aurais pu demander votre placement. Je l’aurais obtenu. D’ailleurs, avec l’aide de Maître Patère, c’était quasiment fait pour toi, Juliette. Et, au vu de ton attitude aujourd’hui, je regrette de ne pas t’avoir abandonnée.

	À l’orphelinat !

	Et faisant mine de se laver les mains, cria :

	— Oust ! Basta !

	À l’orphelinat, Juliette !

	Bon débarras !

	Cela t’aurait forgé le caractère et tu serais certainement plus respectueuse de ta mère aujourd’hui.

	 

	— J’aurais préféré, hurla Juliette hors d’elle. Tu as tué mon père et je ne te le pardonnerai jamais.

	 

	***

	 

	À ces mots, Jackie se décida à changer de stratégie et d’utiliser l’une de ses armes empoisonnées qu’elle avait soigneusement préparées pour faire face justement à ce type de situation.

	Elle se redressa et éclata d’un rire sonore et grinçant, avant de déclencher sa machine infernale :

	— Écoutez cette gamine minable, pas plus haute que trois fromages accuser sa mère alors qu’elle ne sait même pas qui elle est !

	L’effet fut immédiat ! L’angle d’attaque choisit par leur mère les surprit. Les filles étaient perturbées et se demandaient où elle voulait en venir. Quelle mauvaise farce, leur mère venait-elle encore d’enclencher ?

	 

	Elles avaient bien compris que Jackie avait décidé de les déstabiliser et s’apprêtait à leur asséner une flèche empoisonnée.

	En effet, celle-ci continua sur sa lancée et confirma :

	— Tu es bien naïve. J’aurai tué ton petit papa ! Elle est bien bonne celle-là ! Mais ma pauvre cruche, tu parles de ton père par-ci, de ton père par-là.

	Tu es trop drôle !

	Elle se tut un instant pour bien magnifier son effet, puis asséna la question qui tue :

	— Mais sais-tu seulement qui est ton père ? Je veux dire, ton vrai père, « le vrai », pas ce connard d’Alex.

	Les yeux révulsés, elle cria en se moquant :

	— Non ! Bien sûr, tu ne le connais pas.

	Voyant la sidération dans les yeux de ses filles, elle insista :

	— Tu sais, celui qui a mis la petite graine.

	 

	Très théâtrale, elle interrompit à nouveau sa tirade.

	Elle était contente d’elle. Elle venait de marquer un point décisif car aucune de ses filles n’avait vu le coup venir.

	En effet, les filles qui s’apprêtaient à prendre la parole, furent comme suspendues dans leur action et retombèrent sur leur siège.

	Le silence qui suivit, était très lourd. Chacune s’attendait à de terribles révélations.

	 

	Jackie reprit donc la main.

	Elle jubilait du tour que prenaient les évènements et jouissait par avance de la vérité qu’elle s’apprêtait à leur asséner et qui devrait la voir triompher de cette médiocre rébellion.

	Elle se sentait invincible et tellement supérieure.

	C’est fort de cette certitude qu’elle reprit la parole :

	— Oui, ma petite Juliette. Tu sais ma chérie, dit-elle sur un ton grinçant, tu as beaucoup de chance car tu es une enfant née d’un amour merveilleux, ajoute-t-elle avec condescendance.

	Elle prenait plaisir à faire durer le suspense. Voir ses filles se décomposer la ravissait comme jamais :

	— D’abord, tu dois savoir que tu ne t’appelles pas Juliette par hasard. Oh que non ! Ajouta-t-elle en chantonnant.

	Jackie jouait avec ses filles :

	— Tu portes le prénom de la grand-mère de Didier. Et voilà ! Peut-être as-tu déjà deviné pourquoi ? Tu te souviens de Didier, mon meilleur ami et pas que ! Souligna-t-elle toute excitée, dans un éclat de rire.

	Il venait toujours me rendre visite quand ce pauvre Alex, celui que tu prends pour ton père, était en déplacement. Didier Berlon, tu le remets. Tu vois de qui il s’agit maintenant.

	C’est un vrai beau gosse « lui » insista-t-elle et, une sacrée affaire au lit. Toujours prêt à remettre le couvert.

	Les filles étaient accablées mais n’avaient plus la force de réagir malgré les propos grossiers de leur mère.

	 

	Jackie reprit la parole pour charger sa fille au maximum et lui infliger le baiser du serpent :

	— Pour te faire rêver, sache que tu as été conçue à Marrakech, lors d’un week-end en amoureux dont Didier m’avait fait la surprise. Tu vois ma chérie. Ton vrai père est un authentique gentleman.

	Fière d’elle et de son effet qui avait manifestement mis ses filles KO, elle poursuivit sur un ton léger et désinvolte :

	— Sur ce, mes petites pucelles, maintenant que la salle de bains est libre, je vais aller prendre ma douche.

	 

	***

	 

	Juliette, en pleurs, était brisée.

	Ses sœurs s’étaient précipitées pour la soutenir, l’enlaçant toutes les deux.

	Pendant ce temps, Jackie grimpait l’escalier avec un port de tête digne d’une reine.



	




	CHAPITRE NEUF

	 

	Juliette était effondrée, submergée par la peine et la colère. Elle pleurait et avait du mal à reprendre son souffle.

	 

	Après un moment, elle réussit à articuler :

	— Pourquoi fait-elle ça ? C’est de la pure méchanceté ! Elle veut me détruire ? Eh bien, c’est réussi ! Ajouta-t-elle en faisant des grands gestes. Je suis morte. Je ne sais même plus qui je suis !

	Vous rendez-vous compte les filles ? Notre mère est un monstre. Elle veut me détruire, insista-t-elle, moi, sa fille. Je ne vois pas d’autre mot, c’est un monstre.

	Et puis, vous la croyez, vous, quand elle dit que je ne serais pas la fille de Papa ? Vous pensez qu’elle a raison ? Je serais la fille de ce Didier ?

	D’ailleurs, c’est qui ce Didier ? Mélodie. Tu le connais, toi ?

	 

	***

	 

	Juliette était perdue.

	 

	Elle venait d’apprendre que son papa, Alexandre, dont sa mère l’avait privé tant d’années, était en réalité un homme bien, ouvert et tourné vers les autres. Voilà une pensée qui faisait beaucoup de bien.

	Elle pouvait enfin être fière de son père et d’être sa fille. Pour une fille, il est difficile de grandir sans avoir un homme à admirer, une image masculine positive et aimante.

	Au lieu de cela et à cause de sa mère, que du négatif.

	Quand il s’agissait de critiquer son ex-mari, Jackie ne connaissait aucune limite.

	Bien sûr, Juliette n’a jamais été dupe. Elle savait que toutes ces histoires devaient beaucoup à l’imagination fertile et à la capacité manipulatrice de sa mère.

	Mais, c’était lourd malgré tout.

	Et maintenant ça. Elle aurait un nouveau père, Didier.

	Elle sentait qu’elle perdait pied.

	Je vais devenir folle, pensa-t-elle.

	Heureusement, elle pouvait compter sur ses sœurs. Elle avait plus que jamais besoin d’elles :

	— Aidez-moi, je vous en supplie. Je suis la fille de qui ?

	 

	***

	 

	Constatant l’abattement de sa sœur, Mélodie lui sourit et prit la parole :

	— Calme-toi, Juliette, tout va bien. Écoute-moi !

	Juliette dévisageait Mélodie d’un regard bouleversé par des émotions contradictoires, beaucoup d’inquiétude et heureusement un fol espoir.

	Mélodie poursuivit :

	— Rassure-toi ma Juliette, nous sommes toutes les deux avec toi et je n’ai que des bonnes choses à te dire.

	Juliette vint se blottir dans les bras de ses sœurs.

	Mélodie reprit calmement et lui parla comme à une enfant qui a besoin d’être rassurée :

	— Quand tu es née, j’ai bien vu que maman avait une attitude bizarre. Elle ne voulait pas attribuer la paternité à notre père. Elle s’était même renseignée pour savoir s’il était possible de te donner son nom de jeune fille.

	L’idée que tu puisses porter le nom de famille de Papa la mettait dans une rage folle.

	J’avais à peine neuf ans, mais je comprenais que quelque chose n’était pas clair.

	Par ailleurs, j’avais constaté qu’après la visite d’un ami, elle pleurait beaucoup. À partir de ce jour, elle s’est mise à agresser papa chaque fois qu’il venait la voir.

	Des années plus tard, quand Didier venait régulièrement à la maison, je l’ai reconnu comme étant cet ami qui avait causé tant de peine à notre mère.

	Se penchant vers leur grande sœur, les cadettes n’en pouvaient plus et pressèrent Mélodie :

	— Mais alors, c’est qui le père de Juliette ? Questionna Daphné.

	— C’est notre papa, Alexandre. Il n’y a aucun doute sur ce point ma chérie !

	Juliette souffla profondément et éclata en sanglot.

	Les trois femmes se serraient dans les bras les unes des autres et pleuraient :

	— Mais comment peux-tu en être si sûre ? S’enquit Daphné qui, la première avait retrouvé ses esprits.

	 

	***

	 

	— C’est simple ! La génétique ! Souligna Mélodie radieuse.

	— Tu as fait un test ADN ? Interrogea Juliette toute excitée.

	— Non, pas la peine, tu vas comprendre, ajouta l’aînée.

	J’avais déjà des soupçons, car j’avais entendu maman, lors d’une dispute avec Papa, prétendre que sa fierté pour ses filles était peut-être très mal placée surtout, lui avait-elle dit, alors qu’il n’avait aucune certitude d’être le vrai père.

	— Maman lui a vraiment dit ça ? Demanda Juliette dubitative. C’est dégueulasse, ajouta-t-elle avec écœurement. Elle n’est pas seulement un monstre, c’est aussi une salope.

	Mélodie répondit par une grimace et un mouvement affirmatif de la tête. Elle reprit son récit :

	— Rassure-toi ! Papa ne s’est pas laissé démonter et lui a répondu qu’il était certain d’être le père. Nous savons toutes les trois des caractères spécifiques des rousses et cet antécédent ne pouvait venir que de lui, de sa famille.

	Maman lui a demandé de ne pas faire la fière car elle aurait aussi bien pu avoir un amant roux.

	Du tac au tac, Papa lui a démontré que, à l’époque où tu as été conçue, c’était fortement improbable car ses soi-disant potes, bref ses amants, à part Élie qui était blond, les autres étaient vraiment des bruns.

	Juliette et Daphné ne perdaient pas une miette de la démonstration.

	Mélodie confirma son argumentaire :

	Donc à moins que, en plus de Élie, le blond et de Didier, le brun, elle n’ait eu un autre flirt avec un roux. Fort improbable, vous en conviendrez.

	Cela aurait signifié que, en plus de ses deux amants en titre et de son mari, elle aurait dû en satisfaire simultanément un quatrième, pour que la paternité puisse lui revenir. Chacun des trois amants ignorant à l’époque l’existence des deux autres. C’est pourquoi, malgré l’incroyable libido de notre mère, je n’y crois pas un instant !

	— Mais alors, intervint Juliette, hors d’elle.

	Elle s’était redressée, et faisait de grands gestes, laissant éclater sa colère :

	Mon père aurait pu être n’importe lequel des trois ou encore un inconnu avec lequel elle se serait amusée. Pourquoi pas le papa d’Arthur tant qu’on y est ?

	Il y a au moins une chose dont je suis certaine, remarqua Juliette complètement dépitée : c’est que je ne suis pas le fruit de l’amour mais vraiment du hasard.

	S’adressant à ses sœurs, elle demanda :

	— Croyez-vous que notre mère réalisait ce qu’elle faisait ? C’était de la méchanceté, de la bêtise ou du « je-m’en-foutisme » ?

	Juliette accablée, se prit la tête dans les mains et poursuivit son questionnement :

	— Mais a-t-elle jamais pensé qu’elle pouvait tomber enceinte, cette conne ?

	Vu ce qu’elle venait d’encaisser de la part de sa mère, Juliette ne connaissait plus aucune limite. Elle se lâchait. Tant pis pour la bienveillance et la politesse.

	Toujours en colère, elle remarqua :

	— C’est quand même une pensée de base chez une femme. À moins que…

	Elle s’arrêta un instant puis reprit :

	— À moins que cette bonne femme n’ait été qu’un cul. Je ne vois que cela comme explication. C’était une pute et quand on mène une vie de pute, oui de pute, insista-t-elle, on prend ses précautions ! Merde ! De merde ! De merde ! La salope ! Dit-elle en criant.

	Juliette était abattue, en état de grande souffrance.

	Mélodie lui fit signe de se calmer mais Daphné intervint pour lui faire remarquer qu’il était plus sain de lui laisser exprimer ses émotions.

	 

	Mélodie s’approcha de Juliette, la serra dans ses bras et, en évitant tout propos moralisateur ajouta :

	— Calme-toi ma chérie. Je sais que c’est difficile. Mais rassure-toi, ton père est le même que le nôtre, c’est notre papa. C’est Alex.

	Même si Maman n’a jamais économisé son énergie quand il s’agissait des hommes, je suis persuadée que même si trois hommes occupaient son lit à l’époque, le père roux, notre père et le tien, était forcément unique et c’était lui.

	Mélodie reprit sa démonstration :

	— Papa avait une peau de roux. Comme toutes les trois. Or les roux ne sont pas légion, moins de 2 % de la population. Vous avez toutes les deux une peau très claire et des taches de rousseurs sur le visage. Impossible de croire que tu serais la fille de Didier, comme le prétend maman, ma chérie, dit-elle en caressant la joue de sa sœur.

	Didier Berlon, je m’en souviens bien, était un homme de type méditerranéen, à la peau mate avec des yeux marron et des cheveux noirs.

	Toi, tu es blonde, mon cœur. Tu as des taches de rousseur et les yeux bleus.

	Il n’y a pas l’ombre d’un doute et je suis sûre que maman le sait aussi.

	À mon avis, elle aurait bien aimé avoir un enfant de Didier, mais l’histoire ne s’est pas déroulée ainsi.

	Elle a juste prétendu cela, pour nous détourner de l’incident de cette nuit.

	— Et nous faire du mal, ajouta Daphné, qui enlaçait Juliette.

	 

	Juliette avait du mal à se calmer.

	Mélodie embrassa sa sœur sur le front et lui essuya le visage.

	 

	Daphné se pencha vers Juliette et lui glissa tout doucement :

	— On t’aime, ma Juliette. Tu es et tu resteras pour toujours notre petite sœur adorée. Sèche tes larmes, mon cœur. Je sais que c’est dur à accepter. On ne réécrit pas le passé. On l’assume et on continue sa vie. Mélodie et moi, nous sommes ta famille pour toujours. Tu n’as rien à craindre.

	Face à notre sorcière de mère, on se tiendra toujours les coudes.

	Nous resterons toujours unies.

	 

	***

	 

	Mélodie sentait plus que jamais la pression sur ses épaules. Elle était de fait la cheffe de cette famille et devait diriger les opérations. Elle était consciente de la situation.

	Mélodie savait qu’elle serait la seule à avoir suffisamment de poids et d’autorité vis-à-vis de leur mère pour ébranler sa confiance en elle et pouvoir la confondre.

	 

	Après l’épisode de cette nuit, la confrontation allait opposer les deux femmes. Seules elles deux connaissaient toute l’histoire.

	Mélodie avait intégré cette nouvelle rivalité. Entre elle et sa mère le lien de confiance était définitivement rompu. Les deux femmes se connaissaient bien et chacune était consciente de la forte détermination de l’autre. La lutte sera sans merci. Impossible pour Mélodie de passer l’éponge et pardonner l’agression de sa propre mère envers son fils. Elle était très remontée et se battrait comme une lionne.

	 

	Chez les deux femmes, la souffrance et la haine venaient des tripes. Cette bataille serait sans armistice.

	L’une allait tout gagner et l’autre allait tout perdre. Ce sera une bataille à mort.

	L’enjeu était de taille : Alex.

	 

	***

	 

	Mélodie reprit la parole et proposa :

	— Il faut en finir.

	Règlement de compte pour règlement de compte, il faut vider l’abcès. Je veux tout comprendre.

	Pourquoi elle s’en prend à mon fils. Et enfin, je veux établir toute la vérité sur la mort de notre père.

	Elle regardait ses sœurs et demanda leur soutien.

	— Vous êtes avec moi ? On va à la bataille ensemble ?

	— Allez les filles, chacune pour toutes et toutes pour une, proposa Juliette qui retrouvait le sourire. Elle tapa dans les mains de ses sœurs.

	— Sans oublier Alex, ajouta Mélodie.


CHAPITRE DIX

	 

	 

	Avec une pointe d’inquiétude, Mélodie fila vers la chambre des filles.

	Cela faisait quelque temps qu’elle n’entendait plus son fils. Dans le contexte, il était facile de se faire un film.

	Heureusement, on put entendre un grand « ouf » de soulagement, pas de problème de ce côté-là.

	Elle remercia sa sœur :

	— Bonne idée Juliette d’avoir prêté ta tablette à Alex. Cela lui aura évité la dispute. Merci encore.

	— Mélodie, demanda Daphné, juste pour faire le point. Tu pourrais récapituler ce que nous savons. Avec toutes ces révélations, je veux être certaine que nous sommes toutes bien en phase.

	 

	Cette proposition convenait bien à Mélodie qui avait besoin de faire le tri et d’ordonner ses pensées.

	Elle allait le faire à haute voix :

	— Pour commencer, nous venons de constater, au vu de ce qu’elle vient de faire subir à Juliette, que maman est hors de contrôle, alors même qu’elle sait pertinemment que ce qu’elle a dit est faux.

	Pour cette nuit, il est vrai que j’aurai pu être vaseuse mais c’est elle qui a parlé en premier d’étouffer Alex. Je n’aurais jamais imaginé qu’elle puisse s’en prendre à mon fils. Je sentais bien depuis son arrivée, une certaine distance pour ne pas dire, hostilité envers lui. De là à vouloir le tuer…

	Tout à l’heure encore, en l’accompagnant dans sa chambre, je voulais juste savoir pourquoi elle était si distante et faisait semblant de dormir alors que l’instant précédent, je la voyais fuir dans le couloir.

	Et puis, elle a ajouté, sans que je ne demande rien, que c’était « bien fait pour Alex, s’il avait failli s’étouffer car s’était lui qui avait commencé ».

	À ce niveau, ce n’est plus un lapsus, c’est une confession.

	— C’est quand même chargé pour une nuit et je sens que cela ne fait que commencer, commenta Juliette d’un air las.

	 

	***

	 

	— En plus, je te rappelle, précisa Mélodie, tout ce que nous avons appris sur les comportements respectifs de nos deux parents sans même parler des circonstances improbables de la mort de Papa.

	Juliette soufflait fort et ajouta :

	— Ça aussi, c’est du très lourd. En fait, chacune de nous portait sans le savoir, une fraction de l’histoire, une pièce du puzzle.

	— Et, nous ne connaissons toujours pas le fin mot de l’histoire, fit remarquer Daphné.

	— Tu as raison. La confusion ne pourrait pas être pire. Il faut vider l’abcès et je vais m’en charger, proposa Mélodie. Je suis la mieux placée pour cela.

	En tant qu’aînée, je suis celle qui a le plus pratiqué notre mère. Elle aura plus de mal à me faire croire que j’étais trop jeune pour comprendre.

	Pour aller plus loin, Mélodie avait besoin de se bâtir une image mentale de la problématique de sa mère. Pour ce faire, elle allait devoir s’appuyer sur Daphné dont les compétences lui seraient d’un grand secours.

	Elle s’adressa donc à sa sœur et lui demanda :

	— J’aimerais connaître l’avis de notre psy maison.

	 

	***

	 

	Daphné se sentit en un instant, investie d’une immense responsabilité.

	Elle n’en était pas surprise. Elle s’y attendait, tout en redoutant ce moment.

	Depuis leur arrivée, Daphné scrutait les moindres gestes et paroles sa mère. Des années de ruminations et d’analyse l’avaient mise au pied du mur. Elle ne laisserait pas passer une occasion si opportune pour éclaircir son passé. Elle voulait être enfin heureuse sans ces liens qui la tenaient attachée à des mensonges depuis des années.

	Elle était bien décidée à comprendre qui était leur père réellement, et elle savait que cela passerait par un interrogatoire serré de sa mère.

	Elle avait conscience de la difficulté et du caractère douloureux de l’exercice mais, elle était bien décidée à faire toute la lumière.

	Leur père, honnête homme ou salaud, elle voulait en avoir le cœur net.

	Depuis qu’elle était en fac de psycho et en analyse, elle essayait de comprendre les comportements et les propos de sa mère.

	Compte tenu des circonstances tragiques qu’elle et ses sœurs étaient en train de vivre, elle ne pouvait plus se réfugier derrière son peu d’expérience, elle allait devoir se lancer dans l’inconnu.

	Elle allait contribue de toutes ses forces à la réflexion générale et partagerait ce qu’elle avait si souvent disséqué dans sa tête et qui était à l’origine de son mal de vivre.

	 

	***

	 

	Elle posa donc le cadre de sa réflexion :

	— Maman nous gâte au niveau des troubles de comportements.

	Il n’est pas évident de faire un diagnostic.

	Il faudrait certainement plus de recul. Mais avec votre aide les filles, je vais faire avec.

	Une fois posé le cadre et les limites de l’exercice, Daphné prit un instant pour se concentrer et se lança avec une grande résolution :

	— Certains traits commencent à se dégager.

	Elle poursuivit comme si elle présentait une thèse :

	— Au niveau des certitudes, deux dispositions sont manifestes.

	Mélodie et Juliette échangèrent un regard complice. Elles savaient que Daphné allait se jeter dans le grand bain et ne doutaient pas un instant que son intervention les aiderait à mieux comprendre et donc mieux faire face aux situations traumatisantes générées par leur mère aujourd’hui et dans le passé.

	— Premièrement, continua Daphné, maman est dans un mode relationnel exclusif de type agression/défense. Elle vit tout évènement, parole ou geste envers elle comme une attaque. Elle réagit toujours violemment dans ses propos mais aussi dans ces actes. Cette attitude est caractéristique d’un comportement de type paranoïaque.

	Par ailleurs, elle semble vivre dans une autre réalité, dans une sorte de bulle qu’elle s’est créée et dans laquelle tout est vrai. C’est son espace vital et tout ce qui ne cadre pas avec l’idée qu’elle s’est faite, est vécu comme une menace.

	Prisonnière de sa paranoïa, elle n’hésite pas à avoir recours à la violence.

	Maintenant, en ce qui concerne les évènements de cette nuit. On peut dire qu’elle a tenté d’étouffer Alex, c’est maintenant une certitude, n’est-ce pas Mélodie ? Dit-elle en se tournant vers sa sœur.

	— Je n’ai aucun doute. Tu aurais vu comme elle a dit froidement que c’était bien fait pour Alex, car c’était de sa faute. C’était glaçant. On aurait dit une autre personne.

	C’est elle aussi qui a évoqué en premier « l’étouffement d’Alex ». Je suis certaine maintenant qu’elle pensait que je n’étais pas encore couchée et qu’elle a été surprise quand je me suis levée.

	 

	Mélodie relança l’échange :

	— Comment expliques-tu cette agressivité soudaine contre mon fils ? Le désir de tuer ne vient pas comme ça !

	 

	Daphné prit un instant pour rassembler ses idées et continua sa démonstration à haute voix :

	— Suivez-moi bien. Je vais essayer d’être claire et éviter tout jargon pour vous permettre de saisir la logique du comportement de notre mère et ainsi mieux comprendre ce qui se passe.

	Comme une chargée de cour à la fac, elle entama :

	— Parmi toutes les pathologies mentales, il existe deux grandes catégories qui nous intéressent dans le cas de maman, les névroses et les psychoses.

	Une de leur grande différence consiste pour le patient qui souffre de névrose, d’être dans une souffrance par rapport au réel, par rapport à quelque chose qui s’est réellement passé : un décès, un problème au travail, un divorce, une maladie, bref des trucs qui arrivent tous les jours à tout le monde. Il y en a des graves et heureusement d’autres beaucoup de moins graves. On peut très bien vivre avec, sans forcément perturber les gens qui nous entourent.

	Mélodie et Juliette étaient heureuses de pouvoir compter sur Daphné. Elle s’efforçait dans ce domaine très complexe des pathologies psychiques d’être la plus claire possible.

	— Avec les psychoses, nous entrons dans des pathologies qui sont souvent plus lourdes et pas toujours faciles à déceler.

	Autant pour les névroses, le patient parle volontiers de ce qui le perturbe, autant ceux, souffrant de psychoses, ne s’affichent pas. Ils dissimulent et essayent de diluer leur souffrance dans le monde qu’ils ont reconstruit pour tenir compte de leur réalité. Une réalité dans laquelle ils ne souffrent pas mais qui est le fruit de leur imagination.

	De fait, ils vivent dans une bulle plus ou moins en dehors du réel mais où tout est cohérent et dans lequel ils se sentent à l’abri.

	Beaucoup de gens vivent dans leur imaginaire sans qu’il y ait un degré de gravité ou de danger pour les autres.

	Les psychotiques ne sont pas faciles à identifier car ces personnes vivent dans leur monde mais aussi dans le nôtre. Vu de l’extérieur, il est très possible de ne jamais se rendre compte de quoi que ce soit, et rares sont les personnes qui sont réellement dangereuses pour les autres. Heureusement !

	Cette pathologie devient manifeste quand un évènement vient perturber le bel équilibre instable que ces personnes ont créé et en dehors duquel elles ne peuvent pas exister.

	Juliette écoutait avec intérêt mais trouvait les explications un peu trop générales, et choisit de recentrer l’explication. Aussi relança-t-elle avec curiosité :

	— La théorie, c’est bien beau, mais maman dans tout ça ?

	— J’y viens. Un peu de patience, reprit Daphné avec assurance. Les psychotiques ne peuvent pas accepter de modification de leur univers sans que cela ait des conséquences dramatiques pour eux, en termes de souffrances ressenties. Aussi, ils sont prêts à tout pour rétablir un nouvel équilibre.

	Alors le cas de maman ? J’y viens ! Prenez en compte que je vous parle et réfléchis en direct et sans filet.

	— Ce n’est pas grave, rassura Mélodie avec le soutien de Juliette. Nous avons besoin d’un modèle pour essayer de mettre un peu d’ordre dans nos têtes et de la cohérence dans nos réflexions.

	Daphné reprit :

	— Maman semble s’être créée un monde dans lequel tout serait pour le mieux s’il n’y avait pas Papa.

	Elle l’a désigné comme l’unique responsable de tous ses problèmes et donc, pour elle, l’éliminer est devenu la solution à tous ses problèmes. Quand je dis « éliminer », cela pourrait être limité au niveau symbolique, une séparation, ou une prise de distance géographique. Cependant pour des raisons que nous ignorons, il semblerait que maman ait considéré que Papa serait le seul responsable de ses malheurs et donc seule sa mort lui apporterait la paix à laquelle elle aspire.

	Cela vous permet de comprendre que, parler de la mort de papa lui fait du bien car pour elle, il est la cause de tous ses malheurs.

	— Il va me falloir du temps pour bien assimiler toutes les subtilités, dit Juliette. Mais, je ne comprends toujours pas pourquoi elle s’en prend à Alex ?

	 

	Daphné reprit en s’efforçant d’être didactique :

	— Maman s’est persuadée que Papa continuerait à la torturer après sa mort. Elle s’est convaincue aussi qu’Alex était la réincarnation de son ex-mari. Alors, pourquoi ?

	On peut imaginer qu’elle en ait parlé à son médium et voyante. Dès lors, nous avons une personne de confiance, que dis-je d’autorité qui confirme son fantasme et ses peurs. Il n’en faut pas plus, dit Daphné en faisant un geste d’évidence des deux mains.

	L’univers parfait qu’elle s’était créé ne la protège plus. Elle est à nouveau exposée à ses démons et vit en souffrance. Il faut donc qu’elle rétablisse à tout prix l’équilibre en éliminant l’élément perturbateur, Papa, c’est-à-dire, Alex, qu’elle croit être sa réincarnation.

	 

	— Merde ! C’est à cause de ma remarque d’hier ? Fit remarquer Juliette spontanément. Je n’aurai jamais dû parler de réincarnation.

	— Non, je te rassure, c’est plus ancien que cela. Nous avons toutes pu constater sa froideur avec son petit-fils. Ta remarque a juste fait l’effet d’une banderille de plus sur une bête déjà aux abois. Tu sais, dans ce monde un peu glauque des jeteurs de sorts, toutes les ficelles sont utilisées pour faire payer le gogo. Et, comme Mélodie a appelé son fils « Alex », aidée peut-être par cette femme médium, notre mère s’est convaincue qu’il s’agissait d’un signe. Il n’en fallait pas plus pour conforter sa conviction.

	— Merci Daphné, c’est très éclairant comme explication, assura Mélodie.

	Puis regardant ses sœurs, elle ajouta :

	— Nous sommes toutes les trois dans le même bateau. Mais nous sommes unies et nous allons nous entre-aider et enfin, nous pourrons voir plus clair dans nos vies et être heureuses pour de bon.

	 

	***

	 

	Les sœurs avaient besoin d’absorber les nouvelles informations mais aussi de prendre un peu de recul par rapport à leurs ressentis émotionnels plutôt négatifs au vu des évènements.

	Elles décidèrent d’aller se rafraîchir en se passant de l’eau froide sur le visage et d’ouvrir les portes et les fenêtres. Elles avaient un grand besoin d’air frais et la maison aussi.

	Dehors, le soleil était déjà chaud et la forêt, après la pluie, exhalait de merveilleuses senteurs. Elles n’eurent cependant pas le temps de s’extasier longtemps.

	 

	***

	 

	Le téléphone sonna. Mélodie décrocha. C’était son mari, Julien.

	 

	Les nouvelles étaient bonnes. Les liaisons téléphoniques avaient été rétablies et la route pour le chalet serait déblayée dans la matinée.

	Julien lui dit qu’il était certain qu’entre ses sœurs et sa mère, elles avaient dû papoter tant et plus et il ne pensait pas qu’elles aient eu le temps de s’apercevoir de son absence.

	Mélodie ne voulut pas démarrer une discussion difficile au téléphone et préféra le rassurer. Elle lui confirma, avec un peu de malice, qu’il n’avait pas idée, à quel point ces retrouvailles leur avaient fait du bien.

	Alex voulu parler à son papa et très guilleret lui raconta qu’il avait pu jouer avec la tablette de tata Juliette.

	 

	***

	 

	À peine le téléphone raccroché, Jackie réapparut pimpante et provocante en haut de la mezzanine.

	— Bientôt la délivrance, vous n’allez plus être obligées de me supporter bien longtemps, Mesdemoiselles, dit Jackie avec ironie.

	Puis, parcourant des yeux le salon, elle ajouta :

	— Quelque chose me dit que l’on m’attend dans la fosse aux lionnes.

	Saisissant la balle au bond, Mélodie ne lui laissa aucun répit :

	— Il faut dire que tu ne nous as pas ménagées depuis ton arrivée. Viens, descends et assieds-toi, ajouta-t-elle sur un ton très autoritaire.

	— Oh là, je tremble, Madame l’institutrice, ironisa Jackie.

	Arrivée en bas de l’escalier, elle ajouta :

	— Ça va, je n’ai pas besoin de m’asseoir. Je resterai debout.

	Jackie se planta derrière son fauteuil. La position était plus combative pour faire face à ce qui l’attendait.

	Mélodie débuta son interrogatoire :

	— Pour commencer, maman, d’où vient cette histoire que Papa ne serait pas le père de Juliette. Tu sais bien que cela ne tient pas debout !

	 

	Jackie était consciente qu’une discussion difficile s’annonçait. Elle souhaitait l’aborder dans une posture forte. Les deux bras appuyés sur le haut du fauteuil, elle regardait ses filles dans un mouvement circulaire.

	Elle avait compris que toute résistance sur le point concernant la filiation de Juliette serait inutile. Il valait mieux faire profil bas sur un point, somme toute mineur, pour mieux défendre l’essentiel et en profiter pour déstabiliser ses filles un peu plus.

	 

	Elle reprit donc sur un ton résigné :

	— Malheureusement, et je le regrette, mais ce n’est pas Didier qui est ton père.

	En effet notre escapade amoureuse à Marrakech datait du mois de mai de l’année précédente soit à peine huit mois avant ta naissance et avec 3,7 kg, difficile de croire que tu étais prématurée.

	Donc ton père est donc bien ce minable…

	— Maman, je t’en prie, coupa Mélodie avec énergie. Tu penses ce que tu veux de Papa mais tu te gardes ces qualificatifs pour toi et tu arrêtes de l’insulter. C’est notre père quand même.

	 

	Les cadettes approuvèrent en applaudissant.

	Juliette prit la parole en haussant le ton :

	— C’était donc bien de la méchanceté. Tu as dit cela pour me faire du mal !

	Jackie sentait toute l’hostilité de ses filles et comprenait qu’il fallait qu’elle change de tactique et agisse plus finement pour retourner la situation à son avantage :

	— Cool les filles, dit-elle en agitant les mains pour leur indiquer de se poser. Si on ne peut plus faire de l’humour !

	Puis, s’adressant spécifiquement à la cadette :

	— Excuse-moi ma petite Juliette dit-elle. Je ne voulais pas te faire du mal mais, quand on m’accuse d’être une criminelle, je vois rouge et je rends coup pour coup.

	Elle s’était rapprochée de sa fille pour l’enlacer, mais celle-ci esquiva et alla se placer du côté de Mélodie :

	— Tu crois que ta sœur va te protéger ? Dit-elle en riant.

	— On se calme, dit Mélodie qui sentait la tension remonter.

	 

	La mère retourna à sa place debout derrière le fauteuil qui lui servait d’appui.

	S’adressant à l’aînée, elle lui demanda :

	— Comment as-tu su pour le père de Juliette ?

	— C’est simple. Juliette a beaucoup de traits communs aux roux et donc avec Papa, tandis que Didier était de type plutôt espagnol voire marocain.

	— Tu es maligne, ma chère Mélodie, tu as pris cette qualité chez moi. Il ne faut pas que je l’oublie. Tu sais être redoutable.

	S’adressant à nouveau à Juliette, elle ajouta, mélancolique :

	— J’aurais tant aimé que tu sois la fille du grand amour de ma vie, mais je ne pouvais pas me douter que ton père puisse être pour quelque chose dans ta naissance. Je l’avais mis sous camisole chimique de sorte qu’il me foute la paix et que je puisse consacrer toute mon énergie à mon chéri, mon merveilleux Didier.

	 

	***

	 

	Les filles ne s’attendaient pas à cela. Elles venaient d’apprendre un fait qu’elles ignoraient totalement : leur mère aurait mis leur père à l’insu de tous, sous camisole chimique.

	Il leur fallait investiguer cet élément nouveau.

	La surprise passée, Juliette reprit la première :

	— Tu as drogué papa. Mais ce n’est pas possible ! Ça ne s’arrêtera donc jamais ?

	Regardant ses sœurs, elle ajouta :

	— Notre mère est un monstre !

	Jackie n’eut pas le temps de réagir.

	Daphné saisit l’opportunité pour essayer de comprendre le nouveau fait d’armes que celle-ci venait de porter à leur connaissance.

	Elle posa sa main sur l’épaule de Juliette lui intimant de se calmer puis interrogea sa mère sur un ton qu’elle voulait le plus désinvolte possible :

	— Au fait, tu as fait ça comment ?

	Fière d’elle, Jackie, sans retenue, demanda :

	— Si cela vous intéresse les filles, il faut que je vous raconte. Vous allez être fière de moi, oubliant à l’instant qu’elle s’adressait à ses filles.

	Ces mots confirmèrent aux sœurs que leur mère avait quitté le réel.

	 

	***

	 

	Les sœurs prenaient conscience que leur mère n’avait plus conscience, ni du côté traumatisant, ni de l’anormalité de la situation.

	Plus elle parlait, plus elle s’accablait :

	— Dans cette histoire, j’ai joué finement, reprit Jackie.

	Vous avez bien compris que je ne voulais plus avoir de relations sexuelles avec votre père. Je voulais me consacrer à mes copains.

	Dans son délire, elle ne s’était pas rendu compte qu’elle venait d’admettre que sur le plan de l’adultère, elle était non seulement multirécidiviste mais réellement nymphomane.

	Fièrement, elle poursuivit son récit :

	— Je suis allée voir le bon et très naïf docteur Nguyen.

	Je lui ai fait un de ces cinémas, les filles. Vous n’avez pas idée. Du grand art ! J’ai pleuré. Je lui ai dit que j’aimais mon mari. Vous vous rendez compte, les conneries que l’on est parfois obligé de dire.

	Je lui ai fait croire que votre père était très en colère d’être au chômage et ne se contrôlait plus. J’ai ajouté que nous avions toutes très peur de lui et que je craignais pour mes filles. Je lui ai même dit, « moi, les coups cela ne compte pas, j’ai l’habitude, mais les enfants ! ». Quelle rigolade !

	Prise dans ses souvenirs, Jackie éclata de rire.

	Daphné intervint :

	— Mais alors, la maladie de Papa pendant toutes ces années, c’était ça ? Demanda Daphné choquée.

	En bonne comédienne, elle prit un air très dramatique :

	— Mais évidemment ! C’est maintenant que tu te réveilles. Les tranquillisants, les neuroleptiques, les antidépresseurs, c’était moi ! Affirma-t-elle avec enthousiasme. Ce que vous pouvez être naïves !

	— Mais c’est dégueulasse, ce que tu as fait ! Dit Juliette en rugissant.

	— Épargne-moi tes discours moralisateurs, objecta Jackie. Il faut être pragmatique ! Si un homme t’empêche de vivre ta vie de femme, tu le dégages.

	Tu verras dans ta vie que les hommes ne nous ménagent pas, nous les femmes. Alors tous les coups que l’on peut donner sont déjà une victoire. Ce n’est ni bien ni mal ! Ce n’est que justice. Ton père était adulte. Il pouvait se défendre.

	Ce n’est pas ma faute s’il était naïf et, si tu veux mon avis, un peu con aussi. Sous prétexte que j’étais sa femme, il me faisait confiance. Plus neuneu que cela, tu meurs. Il a bien mérité ce qui lui est arrivé. C’était un pauvre type !

	 

	***

	 

	Les filles se regardaient dans l’incompréhension de ce qu’elles venaient d’entendre.

	Cependant leur mère ne les laissa pas souffler bien longtemps et reprit :

	— Avec ce traitement, c’était génial, il dormait tout le temps ! Il ne se rendait plus compte de ce qui se passait. Un jour, pendant qu’il dormait à l’étage, on s’est fait une de ces javas avec… Avec qui déjà ?

	Elle prit un instant pour réfléchir et poursuivit comme si elle était seule :

	— Je crois bien que c’était Richard. Rien à foutre du bruit, on a baisé dans toutes pièces. Qu’est-ce qu’on riait de savoir qu’il dormait à l’étage. J’avais même proposé de faire ça dans la chambre directement sous le nez de votre père qui dormait, mais il n’a pas voulu. Dommage, c’était tellement excitant.

	Son état de loque, induit par les médicaments, mettait son désir à zéro, mais malheureusement, cela n’empêchait pas votre père d’avoir de temps en temps envie de sa femme. Et moi, si je ne voulais pas qu’il se doute de quelque chose, il fallait bien que j’accepte de temps en temps.

	En réalité, cela ne me pesait pas trop. Une fois qu’on était dans l’action. Il était bien monté votre père et je sais apprécier les bonnes choses.

	— Maman, stop, on ne veut pas savoir ! Crièrent les filles en cœur.

	— Bon, bon, moi je disais ça pour vous faire plaisir ! Vous comprenez maintenant que Juliette était hélas la conséquence de la petite levrette d’avril.

	Elle était volontairement grossière et cela lui plaisait de choquer ses filles.

	— Je n’en peux plus. Je vais la frapper, dit Juliette en explosant. Vous vous rendez compte comme elle a fait souffrir Papa. Ce qu’elle lui a fait subir, c’était de la torture. Rien de moins ! Notre mère est un monstre tortionnaire.

	Les deux sœurs la tenaient et faisaient de leur mieux pour la calmer.

	Sans égard pour l’effondrement émotionnel de ses filles, Jackie poursuivit dans les révélations :

	— Ne croyez pas que ma situation était de tout repos, il fallait que je dose son traitement. Un jour, il s’est endormi sur l’autoroute et a tamponné la glissière, sans trop de dégâts heureusement. Je devais faire attention car c’est lui qui ramenait les sous du ménage. Je vous rappelle que je ne pouvais pas travailler car je m’occupais de vous. Par contre votre père devait à tout prix rester en capacité à travailler.

	Fier de son comportement, elle leur demanda comme s’il s’agissait d’une devinette anodine :

	— Alors les filles à votre avis, comment je m’y suis prise pour le garder sous contrôle avec moins de médicaments ?

	Jackie prenait plaisir à jouer ainsi avec ses filles.

	— Des idées ! Non ? En fait, j’ai eu une idée géniale : je lui ai fait croire qu’il était suicidaire et que son accident sur l’autoroute était en fait un passage à l’acte. C’est malin, n’est-ce pas ?

	Daphné, dubitative, prit la parole :

	— On ne peut pas faire croire ce genre de chose sur un évènement isolé. Même sous médicament, Papa devait avoir conscience de ce qui se passait et de ses motivations. Il devait savoir qu’il n’était pas suicidaire.

	— Toi, affirma Jackie en désignant sa fille avec le doigt tendu, tu n’as pas confiance en l’intelligence de ta mère. Ton père a effectivement prétendu ne pas être suicidaire, mais je lui ai fait croire que je l’avais vu, maintes fois essayer de mettre fin à ses jours, hésiter en haut d’un pont, donner des coups de volant intempestifs que je réussissais à rétablir in extremis.

	Je lui ai dit que les médicaments altéraient sa mémoire et que la notice pharmaceutique le confirmait. J’en ai parlé à tous nos amis et même à sa famille. Je n’avais plus rien à faire. La suggestion avait fonctionné au-delà de mes espérances. Tout le monde lui parlait de ses tentatives de suicide.

	Juliette furieuse prit la parole :

	— Mais pourquoi lui faire ça ! C’est de la pure méchanceté. Ça ne servait à rien.

	— Ma pauvre fille, regretta Jackie, tu n’es décidément pas très intelligente. J’ai toujours constaté ta capacité très limitée à réfléchir.

	Daphné musela Juliette qui explosait.

	— C’est pourtant simple, poursuivit Jackie comme si de rien n’était. Moins de médicaments signifient plus de conscience. Il fallait donc que j’occupe son esprit par quelque chose de grave pour qu’il ne réalise pas ce qui se passait avec mes copains. Quand je lui ai parlé de sa responsabilité en tant que père face à ses filles. Le tour était joué. Il était bien trop occupé à rester en contrôle de lui-même pour soupçonner que je prenais du bon temps dans son dos.

	Partie dans ses souvenirs, Jackie rêvait :

	— C’était la bonne époque, je n’avais rien d’autre à penser que de faire du shopping et de maintenir mon cheptel d’amants. Comme vous étiez à l’école, c’était cool. Votre père a bien essayé de vous mettre toutes les trois dans la même école à plus de vingt minutes de la maison. Mais j’ai gagné, une fois de plus et, nous vous avons inscrites dans une maternelle au bout de la rue. Ainsi, j’avais plus de temps pour moi. L’école n’était pas terrible, les enseignants incompétents et démotivés, mais on s’en fout et pour vous c’était bien suffisant.

	Elle souriait à l’évocation de ces souvenirs agréables.

	 

	Sûre d’elle, et satisfaite de constater les effets dramatiques de son entreprise de déstabilisation, Jackie décida de pousser son avantage et d’attaquer sur un terrain qui lui semblait plus solide, la morale :

	— Je n’ai pas oublié, ma petite, dit-elle en désignant Juliette, que tu m’as accusé d’avoir tuée ton père. C’est grave. Tu en as conscience, j’espère. Tu ne peux pas accuser les gens comme ça et encore moins ta mère.

	Elle décida de s’asseoir dans le canapé et, après avoir pris un temps pour installer les coussins, ajouta avec agressivité :

	— Je t’écoute, mais je te préviens, tu as intérêt à être bonne. Je ne te ménagerai pas. C’est toi l’aura voulue.

	Jackie était prête pour la bataille. Il n’était plus question de mère ou de filles. Maintenant, c’était la guerre et c’est elle qui avait l’initiative !

	 

	 

	Au moment où Juliette s’apprêtait à prendre la parole, Mélodie la retint par le bras et lui fit signe qu’elle allait reprendre la main et argumenter avec sa mère.

	Juliette lui en fut très reconnaissante.


CHAPITRE ONZE

	 

	 

	Totalement habitée par son rôle d’enquêtrice, Mélodie hésitait sur la conduite à tenir.

	Elle se décida pour une question très ouverte :

	— J’aimerais, enfin, se ravisa-t-elle, nous aimerions, toutes les trois, connaître la vraie raison pour laquelle tu as décidé d’inviter Papa, et pourquoi ce jour-là.

	Cela faisait des années que tu te démenais pour que nous n’ayons aucun contact avec lui. Tu interceptais les courriers qu’il nous adressait. De plus, tu nous avais formellement interdit tout échange même au téléphone ou par mail, et tu avais même accompagné cette injonction par des menaces qui nous terrorisaient.

	Les filles hochaient de la tête en signe d’approbation.

	— Et soudain, poursuivit Mélodie, tu nous as appris que Papa arriverait le soir même. Tu avoueras que nous avions de quoi nous poser des questions.

	 

	***

	 

	Jackie ne se laissa pas démonter et affirma :

	— Je voulais vous faire la surprise, mes chéries.

	Le ton n’y était pas du tout. On eut dit qu’elle se moquait de ses filles.

	— Arrête de fuir et réponds à ma question, exigea Mélodie.

	Mélodie ne relâcha pas la pression et recadra Jackie immédiatement :

	— Je voyais bien que votre père vous manquait et c’est pour cette raison, que j’ai décidé de tout lui pardonner pour permettre une réconciliation.

	Le mensonge était un peu gros. Mélodie ne laissa pas passer la feinte. Elle commençait à se montrer impatiente devant les faux-fuyants de sa mère :

	— Tu recommences, reprit Mélodie. Ça ne marche plus. Nous ne sommes plus des gamines. Tu oublies que nous te pratiquons depuis des années.

	Si tu as invité papa, c’est que tu en tirais avantage, donc n’essaye pas de nous faire croire que tu le faisais pour nous.

	Je répète donc ma question. Pourquoi as-tu invité Papa ce jour-là ?

	— Mais non, tu n’y es pas du tout.

	Souvenez-vous dit-elle en regardant ses filles dans les yeux. J’étais juste heureuse pour vous. J’avais même passé la journée dans la cuisine à mitonner un bon petit dîner. Et souvenez-vous que la cuisine n’était pas mon activité préférée.

	 

	Interrompant sa mère avec un ton péremptoire, Mélodie mit les choses au point :

	— Arrête de nous prendre pour des cruches. Tu n’en avais rien à faire de nous et de nos ressentis. Tu as fait la gueule toute la journée et en guise de bon petit dîner, tu avais acheté 4 cuisses de poulet au supermarché et, pour tout accompagnement une boîte de haricot et des chips. Alors arrête !

	— Tu as raison, précisa Jackie qui semblait revenir à de meilleures dispositions, je faisais ça pour vous et j’avais prévu de m’éclipser pendant le dîner pour vous laisser en tête à tête avec lui. Tu sembles oublier que je suis une bonne mère.

	— Première nouvelle ! S’étonna Juliette qui explosait.

	Elle ne supportait plus les faux-fuyants de sa mère.

	— Tu n’en as jamais rien eu à faire de nous., reprit-elle.

	Tu as demandé notre garde exclusive uniquement pour faire souffrir papa. Tu ne t’es jamais intéressée à nous et tu n’en avais rien à faire que nous soyons heureuses ou malheureuses.

	À la maison, il n’y en avait que pour toi, tes amants, ton look, ton âge et tes critiques envers papa.

	Et si nous nous avisions de répondre, sans utiliser les mots que tu attendais, tu te mettais dans des colères qui pouvaient durer plusieurs jours. Tu allais te réfugier dans ta chambre ou alors tu disparaissais avec la voiture sans donner signe de vie pendant des heures.

	Daphné prit le relais de ce réquisitoire :

	— Si jamais, en ton absence, Mélodie s’avisait de s’occuper de nous et de nous préparer quelques pâtes, tu l’engueulais pendant des heures, en prétendant que tu étais la mère et qu’elle devait rester à sa place.

	— Vous exagérez, les filles, dit Jackie pour réduire la pression qui augmentait à chaque instant.

	 

	***

	 

	Tous ces subterfuges pour ne pas répondre, agaçaient prodigieusement les filles qui en avaient assez des jeux de leur mère.

	Elles voulaient des réponses.

	— Tu vas te taire et écouter pour une fois dans ta vie, lâcha Juliette en colère.

	Tu n’as jamais rien fait pour nous. Tu as toujours tout calculé par rapport à toi, même les écoles. Tu viens de le reconnaître. Tu nous as inscrites dans une école minable et tu le savais. Tu as fait cela juste pour ton confort personnel pour gagner 5 minutes avec tes amants. Tes enfants étaient déjà le cadet de tes soucis. Tu ne t’es occupée de nous que pour faire ch… Papa !

	C’est minable et pathétique.

	 

	Le réquisitoire de Juliette était implacable et ses propos définitifs et percutants.

	Jackie ne s’attendait pas à tant de violence surtout de la part de la petite dernière qui ne disait jamais rien. Elle comprit que dorénavant il allait falloir la prendre en compte. Elle n’était plus une petite fille mais une femme d’une grande assurance qui était bien déterminée à tout mettre en œuvre pour connaître la vérité.

	— Vous étiez toujours bien habillées, fit remarquer Jackie hors contexte.

	Jackie se rendait compte que sa réponse n’était pas à la hauteur mais il lui fallait un peu de temps pour se ressaisir et contre-attaquer. Juliette ne lui en donna pas :

	— Nous étions bien habillées certes mais, ce n’était pas pour nous mais pour satisfaire ton ego et donner le change aux voisins et à tous ceux que tu fréquentais. Tu ne voulais pas passer pour une mauvaise mère.

	Ton image, c’était la seule chose qui comptait. C’est obsessionnel chez toi, asséna Juliette très affirmative.

	Les deux aînées approuvèrent.

	Reprenant son rôle de psy, Daphné compléta :

	— Tu as raison. L’apparence est statutaire chez elle. C’est un des grands traits du personnage qu’elle a construit : celui de la mère courage qui se sacrifie pour ses enfants. Un peu comme la mère Thénardier pour Cosette et Gavroche. Elle exploitait les enfants mais se servait d’eux pour faire croire qu’elle était une dame au grand cœur.

	 

	***

	 

	Jackie n’en pouvait plus de ses attaques et décida de répliquer vigoureusement :

	— Non, mais c’est quoi ces remarques, dit Jackie qui se mettait en colère. J’exige le respect dû à une mère qui a sacrifié sa vie pour ses enfants.

	Juliette, hors d’elle, voulu reprendre la parole mais Mélodie la retint, lui faisant signe de la laisser parler.

	Coupée dans son élan, elle se replia dans le canapé et baissa la tête.

	— Merci, Mélodie, approuva Jackie. Enfin quelqu’un qui sait remettre à sa place cette petite insolente.

	Juliette qui bouillait intérieurement, faillit exploser mais Daphné lui prenant le bras, la calma et lui fit signe de se taire.

	À voix base pour ne pas être entendue de Jackie, elle ajouta à son intention :

	— C’est elle qui doit parler, pas toi ! Bisous. Je sais, c’est difficile mais prend sur toi.

	 

	***

	 

	La bataille était engagée. Jackie, sur la sellette, se devait de reprendre la main.

	Elle décida de faire une petite concession pour désamorcer l’agressivité de ses filles :

	— Bon, vous avez raison ! J’ai imaginé cette soirée pour être certaine de ne pas vous perdre. Quel mal y a-t-il à cela ? Peut-on reprocher cela à une mère.

	Les filles étaient surprises de l’angle choisi par leur mère pour poursuivre l’échange :

	— J’ai toujours essayé de vous protéger de votre père, mais en grandissant, je savais que vous alliez inévitablement prendre contact avec lui. Autant que cela se passe en ma présence. Je me suis dit que je contrôlerais mieux les divagations de votre père. Et j’avais imaginé, cerise sur le gâteau, que vous apprécieriez enfin la bonne mère que j’étais.

	Daphné prit la main et affirma :

	— En fait, tu voulais être certaine que les retrouvailles se feraient avec toi ou plutôt autour de toi et ainsi éviter qu’elles ne se fassent contre toi.

	Mélodie et Juliette regardèrent leur sœur. Daphné venait de formuler la véritable motivation cachée derrière cette invitation à dîner.

	 

	***

	 

	Mélodie souhaitait mettre l’accent sur le contexte avant de se focaliser sur l’essentiel.

	Elle choisit à nouveau une question ouverte et ainsi réduire l’agressivité perçue par sa mère :

	— Dès l’arrivée de papa, tu as rapidement proposé un apéro. Celui-ci a été expédié en quelques minutes puis, tu nous as demandé de sortir pour pouvoir discuter avec lui en tête à tête.

	Jackie reprit immédiatement sa fille qui venait de proférer une inexactitude :

	— Non, non, l’apéro a duré beaucoup plus longtemps. Je me souviens d’avoir mis le poulet au four et j’ai vérifié sa cuisson juste avant le début de la discussion avec votre père. Il était presque cuit, à plus ou moins 10 minutes.

	— Bon OK, dit Mélodie, ce n’est pas un point important.

	— Si, si, insista Jackie.

	Elle n’avait pour le moment pas grand-chose à quoi se raccrocher. Elle insista donc :

	— Si, j’y tiens, car quand votre père est tombé, le poulet était quasiment cuit et, finalement, à cause des évènements, il a fini par brûler à l’arrivée du SAMU.

	Juliette s’agitait à nouveau car elle venait de comprendre un point important qu’elle souhaitait partager avec ses sœurs :

	— Ça y est, j’ai compris cette histoire de poulet, murmura Juliette qui s’agitait à nouveau.

	Cependant Mélodie la retint :

	— Moi aussi, j’ai compris mais laisse, on y reviendra plus tard.

	 

	***

	 

	Mélodie se tourna vers Jackie, et reprit le fil de son investigation :

	— Tu nous as demandé de vous laisser en tête à tête. Juliette est allée dans sa chambre juste à côté. Daphné et moi sommes descendues dans le petit square au pied de la maison.

	Nous aimerions savoir ce qui s’est passé en notre absence, continua Mélodie, factuelle.

	— Très bien, reprit Jackie, contente de bénéficier d’une petite pause dans cet affrontement, tout allait bien jusqu’à ce que j’aborde la question de la contribution de votre père à vos études.

	À ce moment, comme à chaque fois que l’on abordait les questions d’argent avec votre père, il s’est énervé. Pourtant je lui ai demandé une contribution minime pour vos études. C’est alors qu’il a essayé de me frapper. J’ai réussi à me dégager et c’est là qu’il est tombé.

	Vous connaissez la suite !

	 

	***

	 

	Jackie était convaincue d’avoir marqué un point. Cependant sa satisfaction fut de courte durée car Mélodie relança son questionnement :

	— Tout ça, nous le savions déjà ! Mais nous aimerions comprendre comment les évènements se sont déroulés, étape par étape.

	— J’ai tout dit à la police, se défendit Jackie, et puis vous savez tout, vous étiez là. Il n’y a aucune zone d’ombre. Je ne comprends pas où vous voulez en venir.

	— Justement, nous n’étions pas là tout le temps et nous avons besoin de comprendre le fil des évènements en détail.

	Puis, s’adressant à toutes les présentes, elle proposa :

	— Faisons une reconstitution, cela nous aidera à comprendre.

	 

	***

	 

	Cette proposition surprit et inquiéta Jackie, car elle ne comprenait pas où sa fille voulait en venir.

	Elle redoutait le pire. Submergée par le stress, sa respiration accélérait et son rythme cardiaque s’emballait à nouveau :

	Devant elle, Mélodie glissa la table non loin de l’escalier et plaça plusieurs chaises :

	— Regarde bien. Considérons cette table comme étant la table de la salle à manger. La première marche de l’escalier figurera la margelle. Je place aussi les chaises pour simuler le vaisselier. C’est clair ?

	— Absolument pas, il n’y avait pas d’escalier dans l’appartement. Ton truc, ma pauvre Mélodie, ne correspond à rien, affirma Jackie.

	Elle était contente d’avoir pu contredire sa fille et espérait avoir cassé son élan.

	Jackie avait décidé de faire obstruction autant que possible et d’énerver ses filles un maximum afin de nuire à la clarté des évènements.

	Daphné et Juliette n’étaient pas dupes. Elles s’énervaient du petit jeu de leur mère.

	 

	***

	 

	Mélodie plutôt que d’essayer de passer en force, changea de stratégie :

	— OK, je n’insiste pas, dit-elle.

	Elle repoussa la table pour l’éloigner de l’escalier et reprit sa mise en scène :

	— Ces deux chaises vont figurer l’entrée de la cuisine et ce chiffon parterre sera la margelle. Ça va maintenant ? Il n’y a plus d’escalier.

	— C’est un peu plus clair, admit Jackie.

	En réalité, elle ne comprenait pas bien où sa fille voulait en venir mais elle sentait bien que cela n’augurait rien de bon.

	 

	Sans lui demander son avis, Mélodie la prit par la main pour la lever et l’entraîner dans le décor qu’elle venait de créer :

	— Quand tu es restée seule avec Papa, tu te tenais où ?

	Jackie se plaça entre la table et les chaises, puis Mélodie reprit :

	— Disons que je joue le rôle de Papa. Au début de la dispute, où était-il ?

	— Là en face de moi !

	— Il était près ? Loin ? Demanda Mélodie.

	— Qu’est-ce que j’en sais, dit Jackie.

	Elle sentait les évènements évoluer rapidement dans une direction qui la mettrait en situation difficile et souhaitait tempérer le rythme de Mélodie afin de prendre le temps de réfléchir.

	— De toute façon, cela n’a aucune importance.

	Tu as dit que papa a essayé de te frapper. Il devait donc être tout près, dit Mélodie en se plantant devant sa mère.

	— C’est vrai, il a essayé de me frapper, dit Jackie en saisissant un point facile.

	— Maintenant, montre-nous, dit Mélodie imperturbable, comment il a essayé de te frapper et comment tu as fait pour lui échapper. Je rappelle que vous étiez quasiment collés l’un contre l’autre.

	 

	***

	 

	Jackie commençait à manquer d’air. Elle cherchait dans sa tête un subterfuge pour arrêter cet interrogatoire glissant :

	— Mais je ne sais plus, moi ! Et puis c’est quoi cette comédie, dit-elle en se dégageant.

	— Il y a, ma chère Maman, que tes filles voudraient comprendre comment papa a pu te louper à moins de 20 cm, tomber par terre pour finalement s’ouvrir le crâne sur une margelle qui lui touchait quasiment le talon ! Dit-elle en haussant le ton.

	 

	Jackie encaissa le coup porté par Mélodie. Elle n’avait pas vu venir le coup. Mais rien n’était perdu pensa-t-elle. Un peu sonnée par la violence de l’accusation, elle décida de reprendre la main coûte que coûte et, en attendant d’avoir une meilleure idée, d’embrouiller les choses, pour mieux répondre quand elle aura eu le temps de récupérer :

	— Je me souviens maintenant, en fait nous n’étions pas là mais plus à droite, non pas de ce côté-ci de la table mais plus à gauche. C’est d’ailleurs là que les sauveteurs ont prodigué les premiers soins à votre père. Voilà, vous êtes contentes maintenant.

	Pour décrédibiliser le stratagème de sa fille, elle ironisa :

	— Il est fini ce CLUEDO ou alors vous allez me sortir que Mademoiselle Rose a tué le colonel Moutarde avec le chandelier ?

	Les filles eurent immédiatement le sentiment que ces propos de la bouche de Jackie, n’étaient pas uniquement du hasard. C’était comme si, face à une pression trop forte son inconscient lâchait une part de vérité sous forme d’une image.

	 

	 

	La signification symbolique du lapsus ne pouvait échapper à notre psy, Daphné.

	Elle glissa doucement à l’oreille de Mélodie :

	— Si l’on considère que « Colonel Moutarde » et Papa sont une seule et même personne et si on remplace « chandelier » par statuette, nous avons la scène.

	À ces mots, Mélodie soupira doucement et, tapotant le bras de sa sœur et poursuivit son raisonnement.

	— Donc Papa était allongé là de tout son long, c’est bien cela maman ? Interrogea Mélodie.

	— Mais bien sûr, il n’y a pas plusieurs solutions ! Répondit Jackie qui essayait de se donner une posture.

	— Et toi, qu’as-tu fait quand Papa est tombé ? Questionna Mélodie.

	— Je suis allée lui porter secours. Voilà ce que j’ai fait. C’est normal, non ? Vous n’allez pas me reprocher d’être venu à son secours.

	Jackie perdait pied. Elle se débattait plus qu’elle n’argumentait.

	Mélodie reprit le fil de son investigation :

	— Non bien sûr, mais cela explique que tu aies eu les mains pleines de sang, c’est ça ?

	Jackie acquiesça sans répondre.

	— Dès qu’elle a entendu du bruit, Juliette a accouru. Tu étais déjà à côté de notre père. Il respirait encore. N’est-ce pas Juliette ? Mélodie voulait confirmer ce point.

	— Oui, Maman le tenait par la tête. Papa était encore conscient et avait la tête relevée.

	Les mains de Maman étaient pleines de sang. Elle m’a demandé d’aller vous chercher.

	— Et, quand nous sommes arrivées, continua Mélodie en s’adressant à sa mère, tu étais prostrée dans le fauteuil et Papa se vidait de son sang à l’autre bout de la pièce. Comment expliques-tu ton attitude ? Tu aurais pu appeler les secours !

	— Vous ne vous rendez pas bien compte ! J’étais en état de choc. Justifia-t-elle.

	Jackie était passée au stade de la tragédie, et ses filles ne la regardaient même plus. Leur attention était fixée sur Mélodie. Elle décida qu’elle avait complété son image mentale de la situation et décidé qu’il était temps de porter l’estocade :

	— Il y a plusieurs erreurs dans ce tableau, affirma Mélodie calmement et très sûre d’elle.

	Toutes sentaient que le couperet allait tomber. En effet Mélodie, très méthodique et très factuellement énonça ce qui pouvait être qualifié de réquisitoire :

	— Premièrement, Papa n’a pas pu tomber là où il était, encore moins se fracasser la tête sur la margelle.

	Pourquoi ?

	L’auditoire était pendu à ses lèvres :

	— C’est simple. Il n’avait tout simplement pas la place de tomber ! Alors toucher la margelle, je n’en parle même pas.

	Deuxièmement, dit Mélodie en s’adressant à sa mère, Juliette t’a vu tenir Papa au niveau de la tête alors qu’elle était au-dessus de la margelle. Donc, c’est bien là que notre père est mort, asséna-t-elle tout en regardant sa mère d’abord puis ses sœurs droit dans les yeux.

	Troisièmement, tu avais du sang sur les mains. On peut le comprendre mais pas les éclaboussures sur le haut de ton chemisier.

	Quatrièmement, le Bouddha a été déplacé. Daphné a retrouvé la statuette, couverte de sang, dans la bibliothèque, juste à côté du fauteuil sur lequel tu étais, comment qualifier alors ton état ? Mélodie cherchait le terme précis et proposa, prostrée.

	Comment expliques-tu cela ?

	 

	— Ça ne veut rien dire, je l’avais déplacé la veille en faisant le ménage, interrompit promptement Jackie.

	— Faux, cria Daphné. J’avais manipulé la statuette quelques minutes avant l’arrivée de Papa et elle était alors sur le vaisselier.

	— Par ailleurs, cela n’explique pas les traces de sang sur le chemisier, ajouta Juliette qui participait à la curée.

	 

	***

	 

	Jackie se mit en furie et bondit sur le fauteuil :

	— Vous rendez-vous compte de ce que vous faites ? Accuser sans preuve votre mère de meurtre.

	Je vous laisse à votre folie, dit-elle en désignant ses filles d’un index rageur, je vous donne une heure pour me rejoindre dans ma chambre et me demander pardon. Sinon…

	Elle vociférait et menaça :

	— Sinon, reprit-elle, ma vengeance sera terrible.

	La confrontation avec leur mère dépassait tout ce que les filles avaient pu imaginer.

	Bien qu’elles aient réussi à déstabiliser leur mère, celle-ci n’avait rien cédé. Les filles avaient réussi à se faire une idée vraisemblable de l’enchaînement des faits. Malheureusement, leur mère avait fui sans rien avouer.

	 

	***

	 

	Mélodie était nerveusement fatiguée.

	Cependant, elle assurait sans faille les défis de la confrontation sans perdre de vue l’essentiel :

	— Daphné, s’il te plaît, va voir Alex, je ne l’entends plus depuis un moment. Je ne veux pas qu’il me voie dans cet état.

	Depuis la pièce à côté, Daphné interpella Juliette :

	— Il va bien ! Il aimerait jouer avec ta tablette. Quel est ton code ?

	 


CHAPITRE DOUZE

	 

	 

	Quelques instants plus tard, les trois sœurs se retrouvèrent dans le salon autour de Mélodie.

	Juliette prit la parole et, s’adressant aux aînées, demanda :

	— En fait, nous n’avons pas complètement fait chou blanc. Dites-moi si je me trompe, mais elle a reconnu être à l’origine la maladie de Papa. C’est elle qui l’a rendu malade pendant toutes ces années, tout ça pour pouvoir le tromper plus facilement.

	Notre mère est vraiment un monstre !

	 

	Mélodie interrompit sa sœur :

	— Les états d’âme, pas maintenant. Restons centrées sur la mort de notre père.

	— D’accord. Je crois que tu as une longueur d’avance dans la compréhension des évènements de cette soirée, remarqua Daphné.

	Mélodie acquiesça de la tête.

	Elle faisait de gros efforts pour rester calme et concentrée.

	Elle but d’une traite le verre d’eau tendu par Daphné puis, elle s’adressa à ses sœurs :

	— Il me semble que, concernant le scénario de la mort de Papa, il ne reste pas beaucoup d’options qui fassent sens compte tenu des faits que nous avons établis.

	— On t’écoute, dirent les filles avec impatience.

	— Tout d’abord, je ne pense pas que Papa ait essayé de frapper Maman et qu’à moins de 20 cm, il l’ait ratée. Ça ne tient pas la route !

	Ensuite, qu’il ait été déséquilibré, c’est possible mais discutable. Car dans ce cas, je ne comprends pas qu’il n’ait pas pu se rattraper. Il avait de quoi se retenir facilement ou au moins ralentir sa chute. Autour de lui, il y avait non seulement une table, mais aussi un vaisselier et au moins une chaise.

	Et pour finir, il se fracasse la tête sur une marche qui était à ses pieds.

	— Mais alors, comment penses-tu que cela s’est passé ? Demanda Daphné. Quelle est la véritable séquence des évènements ?

	— Je tourne et retourne les faits dans mon esprit, dit Mélodie.

	Je suis profondément désolée mais la seule explication possible c’est que maman soit responsable de la mort de notre père.

	 

	***

	 

	Juliette ne put se retenir davantage et explosa :

	— Je le sentais. Elle a tué Papa !

	Mélodie et Daphné regardaient attentivement leur sœur qui mettait des mots sur leur ressenti à toutes.

	La seule explication possible devenait soudain probable.

	Juliette ajouta :

	— J’ai eu l’intuition qu’elle savait que personne ne mangerait le repas minable qu’elle avait préparé et qu’il cramerait dans le four. Elle a tout calculé, même ça.

	Mélodie fit un geste pour calmer sa sœur et reprit le fil de sa démonstration :

	— Malheureusement, c’est la seule explication qui tienne la route car elle reprend tous les éléments que nous connaissons. En effet, Juliette a raison, la seule chose qui fasse sens, c’est la préméditation.

	Je pense que Maman a frappé Papa avec la statuette du Bouddha alors qu’il était encore assis à table et qu’elle se tenait derrière lui.

	C’est là que son chemisier a été éclaboussé.

	À ce stade, Papa n’était peut-être qu’assommé avec une plaie au cuir chevelu. Ça saigne toujours beaucoup.

	Elle l’a ensuite traîné parterre au-dessus de la margelle et c’est là que Juliette a vu la scène de notre mère tenant Papa au niveau de la tête, avant de t’envoyer nous chercher.

	— Et donc, qu’est-ce qui l’a tué ? Demandèrent les filles.

	— Je pense que quand Juliette a cru voir Maman venir au secours de Papa, c’est à ce moment-là qu’elle l’a assassiné en le relevant pour mieux lui fracasser la tête sur la margelle. Un ou deux coups. Puis, elle s’est relevée pleine sang, a repris la statuette, l’a placée dans la bibliothèque avant de s’asseoir dans le fauteuil et se mettre à jouer l’épouse sidérée.

	Au moment où nous sommes arrivées, il était déjà trop tard. Papa succombait à une hémorragie cérébrale massive.

	Maman n’avait plus qu’à jouer le rôle de la bonne mère qui a eu à faire face à un père brutal, venu pour se venger.

	— Alors qu’en réalité c’est elle qui se vengeait, affirma Juliette. C’est un monstre ! Il n’y a pas d’autre mot.

	 

	Ignorant la dernière remarque de Juliette, Daphné revint sur l’évocation de la vengeance pour mobile :

	— Non, Juliette, elle n’était pas dans la vengeance ! Elle s’était persuadée que tant qu’il vivrait, elle ne pourrait jamais être heureuse.

	Par ailleurs, elle savait que nous allions rapidement passer outre son interdiction de voir Papa et qu’elle risquait de nous perdre. Ce qui était impensable pour elle ! Et, comme cela aurait été la faute de notre père, elle devait l’éliminer.

	Après coup, elle a pu se convaincre facilement d’avoir eu raison parce que dans la foulée, elle a trouvé un amant et la fortune. Encore une preuve qu'à ses yeux, les tords étaient du côté de Papa.
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	Les trois sœurs, assises dans le salon, restèrent silencieuses un long moment, plongées dans leurs pensées.

	 

	Juliette prit la parole :

	— Il est à peine dix heures du matin. Cela fait moins d’une journée que nous sommes là et j’ai l’impression d’avoir vécu toute une vie dans cette pièce.

	Les aînées approuvèrent d’un hochement de la tête.

	 

	***

	 

	Elles repensaient à toute leur vie et les conséquences de ces révélations pour chacune d’elles.

	Non pas que leurs vies eussent été très longues, mais elles avaient été structurées autour du mensonge et de la dissimulation.

	Elles avaient l’impression que leurs vies étaient bâties sur des sables mouvants, qu’elles devaient à chaque instant prendre sur elles afin de se maintenir en équilibre au sommet d’une falaise.

	 

	La monstruosité de leur mère leur paraissait sans limite. Même les gestes d’affection durant leur enfance devenaient maintenant suspects.

	Elles avaient certes de merveilleux souvenirs de leur petite enfance mais c’était avec leur père, victime de la psychose paranoïaque de sa femme.

	De leur famille, il ne leur restait rien !

	 

	***

	 

	Avec une remarquable synchronicité, comme si leurs pensées évoluaient de concert, elles comprirent que leur famille se résumait maintenant à elles trois. Elles tombèrent dans les bras les unes des autres.

	 

	Pendant quelques minutes, elles avaient oublié leur mère.

	Cependant celle-ci, allait rapidement se rappeler à leur bon souvenir.

	 

	***

	 

	Toujours alerte, leur mère était décidée à se battre.

	Pour elle, seule comptait la victoire. Elle n’avait plus de filles. Il n’y avait plus que des hyènes dans le salon qui attendaient le moment propice de la mise à mort.

	Elles n’allaient pas être déçues et allaient découvrir que l’on ne s’attaque pas impunément à une lionne.

	 

	Jackie se devait de vendre chèrement sa peau.

	Elle avait encore des cartes à jouer et n’avait plus rien à perdre.

	Sa folie lui conférait un sentiment de sur puissance, d’invulnérabilité même.

	Jamais, elle ne doutait de pouvoir s’extirper des situations les plus difficiles.

	Elle était consciente du fait que sa prétendue folie pouvait lui être d’une grande aide en dernier recours.

	Elle pourrait toujours utiliser la croyance de ses ennemies en son irresponsabilité. Elle irait même jusqu’à simuler la folie pour faire tout passer.

	On peut, ne pas pardonner à une folle, mais on sera bien obligé de lui accorder le bénéfice du doute concernant sa responsabilité, pensait-elle.

	C’était tout ce qui lui importait et c’est ce qui allait lui assurer en dernier ressort, la victoire totale sur ces méchantes filles.

	 

	***

	 

	C’est dans cet état d’esprit que Jackie apparut sur la mezzanine. Telle Athéna dans une pièce de théâtre grecque.

	Avec beaucoup d’emphase, elle déclara ou plus précisément déclama en tragédienne :

	— Vous n’avez pas voulu implorer mon pardon, mes petites hyènes, nous allons donc passer directement à la mise à mort.

	 

	***

	 

	Jackie les menaçait de mort !

	Les trois sœurs n’en croyaient pas leurs oreilles.

	Ces propos menaçants ne pouvaient pas venir de leur mère.

	 

	Les révélations précédentes les laissaient en état de choc. Elles étaient maintenant dans la crainte du toujours plus, et la pensée « ça ne s’arrêtera donc jamais » résumait bien leur pensée.

	Elles avaient naïvement espéré qu’ayant découvert le jeu de leur mère et la vérité sur la mort de leur père, le pire était derrière elles, que leur mère allait s’effondrer, mais c’était tout le contraire qui était en train de se produire.

	Elles savaient qu’elles allaient avoir du mal à lui faire reconnaître les faits.

	 

	***

	 

	Jackie avait revêtu pour l’occasion une tenue de chasse très habillée qu’elle trouvait parfaitement adaptée aux circonstances.

	Très classe, elle descendait l’escalier martelant chaque marche de ses bottes Hermès.

	Pendue à son épaule, elle arborait une grande gibecière du même couturier.

	 

	Elle posa celle-ci sur la table basse puis, la ramena vers elle afin de la conserver à portée de main.

	Elle s’étala dans son fauteuil et allongea ses jambes sur la table.

	 

	Telle la louve dominante, elle venait de se positionner face à la meute.

	Les filles restèrent bouche bée. Elles assistaient passives à l’exhibition de leur mère et ne savaient plus ni que dire, ni que faire.

	 

	Jackie, quant à elle, était bien décidée à prendre les initiatives et à diriger le spectacle.

	Elle dévisagea ses filles une à une, les regarda bien dans les yeux, sans sourciller, pour les obliger à baisser le regard.

	 

	Ayant rétabli la hiérarchie, elle prit la parole :

	— Je pense qu’il est temps d’en finir.

	Après un long moment elle ajouta sèchement :

	— Définitivement !

	Mélodie se dit que décidément leur mère ne doutait de rien. Bien que mise en difficulté, elle revenait et prenait à nouveau l’initiative. Elle avait un culot extraordinaire.

	À moins d’avoir encore quelques atouts dans sa manche, Mélodie était certaine d’avoir gagné la partie. Et maintenant, elle était bien décidée à faire avouer sa mère.

	 

	La connaissant bien, Mélodie opta pour la seconde branche de l’alternative : la carte cachée, un fait, une tactique, pour remporter la partie.

	Mélodie était certaine que si leur mère revenait ainsi en prenant l’initiative, c’est qu’elle avait du lourd à dégainer, et cela l’inquiétait.

	Mais cela n’altérait en rien sa détermination, car maintenant elle connaissait la vérité.

	 

	Après quelques secondes qui parurent interminables, Jackie reposa les pieds par terre pour prendre son appui. Elle rapprocha sa sacoche et y glissa les deux mains.

	Elle jouait avec quelque chose.

	Les yeux dans le vague, elle s’exprima comme si elle se parlait à elle-même :

	— Je n’ai jamais aimé votre père.

	 

	***

	 

	Les filles ne s’attendaient pas à une telle déclaration. Mais, Jackie comptait déstabiliser ses filles, et avait pleinement réussi.

	Les cadettes étaient choquées par cette soudaine confession mais n’eurent pas le temps de réagir car leur mère poursuivit sur le même mode :

	— Je l’ai épousé pour emmerder Didier et le rendre jaloux. Vous savez Didier Belon. Mais cela n’a pas marché comme je l’avais prévu.

	Pour avoir Didier, j’étais prête à tout. J’ai même négligé mes études. J’étais tellement folle de lui, vous ne pouvez pas imaginer.

	À cause de lui, je n’ai jamais passé mon bac. Je voulais juste qu’il me demande en mariage, mais il en a épousé une autre, le salaud. Alors, espérant le faire souffrir, j’ai décidé d’épouser votre père.

	Je n’allais pas le supplier tout même ! Qu’est-ce que vous auriez fait à ma place ? Me traîner à ses pieds ? Il n’en était pas question.

	 

	Les filles étaient stupéfaites par ce nouvel aveu de Jackie.

	Elle, si fière, reconnaître qu’elle avait menti toutes ces années, et n’avait même pas son bac ; mensonge aussi concernant ses études supérieures et son diplôme universitaire.

	Encore une fois, c’étaient du lourd, se dirent les filles.

	Le genre d’aveu qui, elles le sentaient, devait juste être une concession, un prélude à de nouvelles révélations à venir.

	 

	***

	 

	Sans attendre de réponse, Jackie continua son monologue autobiographique :

	— Je n’ai jamais douté que Didier m’aimait mais, allez savoir pour quelle raison, il n’a jamais pu me faire sa demande en mariage. Bien sûr, j’aurais pu le faire à sa place, mais je ne voulais pas qu’il me prenne pour une pauvre fille, accro et dépendante de lui. C’est aux hommes de faire ce genre de truc. Vous êtes d’accord avec moi, n’est-ce pas ?

	Jackie se redressa et, pointant l’index dans la direction hypothétique de son amant confirma :

	— J’ai ma fierté tout de même. Je ne suis pas n’importe qui. Je voulais que Didier le comprenne.

	Je suis partie en espérant qu’il crève de désir pour moi, qu’il découvre enfin l’évidence que j’étais la femme de sa vie et vienne me supplier à genoux de revenir.

	Malheureusement, il y avait cette petite intrigante, la canadienne. Belle petite gueule, mais pas de seins et pas de fesses. Elle faisait des manières avec son master de lettres. Mais je le connaissais bien mon Didier, ce qui l’intéressait c’était le sexe et je vous prie de croire que je n’ai pas ménagé ma peine. J’ai tout fait avec lui pour finalement me faire jeter comme une vieille chaussette.

	Médusées, les filles entendaient ce flash autobiographique pour la première fois.

	 

	Jackie était dans un état second. Elle donnait l’impression de poursuivre un monologue à voix haute :

	— Rassurez-vous, mes petites chéries, votre mère s’est vengée. Cette sotte de canadienne n’avait pas de cervelle. Figurez-vous qu’elle pensait faire plaisir à Didier en m’invitant à leur mariage.

	Elle n’a jamais su à quel point, Didier était heureux de ma présence. Je n’avais pas apporté de cadeaux, mais j’ai fait ce qu’il fallait pour être le plus beau cadeau de mariage de Didier. Le jour même des noces, je me suis offerte à Didier. Et je l’ai comblé de toutes les manières possibles. Je peux vous affirmer que cette nuit-là, il n’avait plus la force de saillir cette petite jument écervelée.

	Et dès lors, il n’a plus cessé d’être mon amant.

	J’étais vengée !

	 

	Jackie affichait un large sourire et soupirait d’aise :

	— Mais le sort s’est acharné sur moi et je me suis retrouvée enceinte, malheureusement pas de mon Didier adoré mais de mon connard de mari.

	Oui votre père ! Vous avez bien entendu. Vous n’avez pas idée comme il est difficile pour une femme de porter l’enfant d’un homme qu’elle n’aime pas. Et moi de votre père, je n’en avais rien à foutre.

	 

	Juliette très énervée eut la force de chuchoter à l’oreille de Daphné :

	— Elle se rend compte de ce qu’elle dit. Elle parle de nous et c’est vraiment insultant. Elle vient quand même de reconnaître que non seulement elle ne nous avait jamais aimées, mais qu’elle nous avait détestées et ce, avant même notre naissance.

	 

	***

	 

	Jackie était envahie par ses souvenirs.

	Mélodie décida qu’il était temps de mettre fin à son numéro et la ramener dans la réalité. Elle devait encore répondre à bien des questions :

	— Pourtant, tu n’avais pas l’air si malheureuse que cela quand nous étions petites.

	— Oui, tu as raison, répondit Jackie.

	Ce n’était pas le goulag. Pour donner le change, je prenais sur moi. J’ai essayé de jouer à la petite famille bourgeoise, mais mon Didier me manquait trop et, chaque fois que je vous voyais, je ne pouvais m’empêcher de me souvenir que vous n’étiez pas ses filles, le fruit de nos amours.

	Toujours absorbée par ses souvenirs, elle s’arrêta cependant un instant avant de reprendre le fil de cette biographie improvisée :

	— Pour me distraire de mon malheur, j’ai couché avec tous les copains de Didier et, progressivement j’ai élargi le cercle à tous ceux qui me plaisaient.

	Évidemment, j’ai perdu quelques copines, mais je n’en avais rien à faire. Elles étaient sottes.

	Ces grenouilles de bénitiers ne se rendaient même pas compte que je les approchais uniquement pour leur piquer leurs maris.

	Et, faites-moi confiance, je connais suffisamment bien les hommes pour mettre dans mon lit qui je veux.

	 

	***

	 

	Juliette sentait une angoisse monter. Elle était inquiète de la tournure que prenaient les évènements. Elle s’approcha discrètement de ses sœurs pour partager son pressentiment et leur glissa à voix basse :

	— Ça ne sent pas bon les filles. Cela veut dire quoi ces confidences ? Cela ne peut plus être une simple confession. Ces aveux spontanés sur sa conduite de dépravée alors que pendant des années elle avait tout fait pour que nous dissimuler ses amants. Cela cache quelque chose.

	Normalement, elle devrait être en colère, au lieu de cela, elle nous raconte sa vie avec toutes ses turpitudes, sans que nous lui ayons demandé quoique ce soit ! Comme si elle était au confessionnal. Je ne comprends pas. Quelque chose m’a échappé. Je ne vois pas où elle veut en venir !

	 

	Mélodie surenchérit à l’attention de Daphné :

	— J’ai la même impression. Ce n’est pas normal ! Elle est trop calme, trop sûre d’elle. Elle prépare quelque chose. Tu comprends ce qui se passe toi, Daphné ?

	 

	Daphné n’eut pas le temps de répondre.

	Jackie avait noté l’échange entre les filles :

	— Qu’est-ce que c’est que ces messes basses ? Qu’est-ce que vous marmonnez ?

	Soudain, elle se ressaisit, se redressa en prenant une position plus tonique et d’une voix forte hurla :

	— Tout ce qui est arrivé est de votre faute !

	 

	***

	 

	Une fois de plus les filles choquées par leur mère la regardaient avec une vraie crainte dans l’attente des révélations à venir.

	Jackie insista en appuyant sur chaque mot :

	— Oui ! Vous avez bien entendu, « tout ce qui est arrivé est de votre faute ».

	Souvenez-vous ! Un soir avant le divorce, pendant le dîner, alors que votre père devait encore être avec une de ses maîtresses, je vous avais demandées avec qui vous préféreriez vivre si nous devions nous séparer.

	Ça vous revient ?

	Vous souvenez-vous de votre réponse, mes petites teignes ou je dois vous rafraîchir la mémoire ?

	Les filles se regardaient dubitatives mais la lumière ne vint d’aucune d’elle.

	Jackie poursuivit son récit :

	— Vous avez dit mot pour mot que vous choisiriez votre père.

	Toutes les trois, et pas une pour racheter la tribu et ainsi rendre à votre mère tout l’amour qu’elle vous avait prodigué. Toute une vie de sacrifices pour rien !

	Bandes d’ingrates, de petites carnes sans cervelles,

	Jackie hurlait. Elle était maintenant en proie à un délire de type hystérique.

	— Vous n’avez pas idée de ce que j’ai ressenti alors. Vous m’avez planté un couteau dans le cœur.

	C’est à ce moment que j’ai décidé que jamais votre père ne vous aurait.

	J’aurais préféré vous tuer ou le tuer plutôt que de vous laisser avec lui.

	 

	***

	 

	La tirade de leur mère prenait maintenant la forme d’une confession de fin de vie.

	Allait-elle mettre fin à ses jours ? Se suicider ? Ce serait logique après ce type de confidences.

	Cependant, les filles connaissaient suffisamment leur mère pour savoir que son amour pour elle-même était tellement élevé que cette éventualité n’était tout simplement pas crédible.

	 

	Cela n’était pas pour rassurer les filles qui venaient de prendre conscience que les problèmes qu’elles avaient, dataient d’avant leur naissance et vraisemblablement même d’avant leur conception !

	Jackie sembla quitter son monde imaginaire et se tourna vers elles, bien présente à nouveau.

	Elle regarda ses filles, droit dans les yeux.

	 

	Sur un ton menaçant, elle continua :

	— Vous ne m’avez pas prise au sérieux. Je le sais. Vous pensiez que votre mère s’excitait une fois de plus contre votre père. Que rien ne se passerait !

	Vous avez eu tort. Vous ne vous êtes rendu compte de rien.

	Il y avait cependant plus simple et beaucoup plus malin. Pas besoin de tuer votre père, il suffisait de le détruire.

	 

	Jackie s’arrêta un instant pour vérifier l’effet que faisaient ces déclarations sur l’état d’esprit de ses filles.

	Constatant qu’elles étaient en état de choc, elle sourit, satisfaite et poursuivit son récit :

	— Vous allez voir comme j’ai été maligne ! En effet, pour que votre père ne puisse pas vous avoir, une solution radicale n’était pas nécessaire, il suffisait qu’il n’ait plus d’argent. Qu’est-ce que vous dites de cela ? Malin n’est-ce pas ?

	 

	Rayonnante, Jackie leur demanda si elles aimaient connaître le détail de la ruse.

	Aucune des filles ne songeait à dire quelque chose. Parler n’était plus nécessaire. Jackie était en mode confession.

	Sans attendre de réponse, elle expliqua :

	— Cela a été très facile. J’ai falsifié sa signature pour quelques chèques d’un compte dont il ne se servait plus et le tour était joué.

	Il a été fiché Banque de France et sa société l’a viré immédiatement et sans indemnités pour faute grave.

	Je n’en demandais pas tant. La sanction professionnelle était inattendue mais servait bien ma cause.

	Comprenez bien, dans la finance, être fiché Banque de France est le seul crime absolu. La seule faute qui ne peut être pardonnée.

	Un crime contre l’argent, c’est pire qu’un meurtre !

	Cerise sur le gâteau, quand tu es fiché, tu es aussi interdit de travail à vie dans la banque et l’assurance.

	Ce n’est pas beau ça ?

	Les filles venaient de comprendre pourquoi leur père, si brillant, fut soudainement au chômage et ne retrouvait plus de travail.

	Cependant, la manipulation ne s’arrêtait pas là et, la suite de la confession leur apporta d’autres révélations :

	— Et ce n’est pas tout !

	Concernant le divorce, j’ai joué la pauvre mère abandonnée par un mari volage et brutal.

	Devant la justice, j’ai réclamé de maintenir le train de vie pour mes enfants.

	La juge des familles n’a même pas regardé le dossier de votre père. Bien qu’étant au chômage, il a été condamné à payer l’équivalent de 3 fois ses indemnités.

	Et, grande victoire du féminisme, comme il ne pouvait pas payer, l’affaire a automatiquement été portée au pénal !

	Jackie était rayonnante. Ces souvenirs la comblaient d’aise et elle jouissait de chacun de ses commentaires. Voir ses filles effondrées et ahuries la ravisait.

	Elle poursuivit donc de plus belle les révélations :

	— De surcroît, mon avocate, Monique a eu une idée de génie.

	Nous l’avons assigné à une adresse où il n’habitait pas. De ce fait, il ne s’est pas présenté en première instance.

	Et les juges se déchaînent contre les absents. N’est-ce pas. Cela te parle à toi, Mélodie ? En tant qu’avocate, tu comprends la ruse.

	Sans attendre de réponse, elle enchaîna :

	— C’était un boulevard pour Monique et c’est pour cette raison que votre père a été condamné à 3 mois de prison ferme !

	Quand j’y pense. Nous avons fait preuve d’une grande force de conviction, car notre dossier était vide. Nous n’avions produit aucune pièce, et d’ailleurs nous ne pouvions pas, votre père n’était coupable en rien. C’est ça la plus beau !

	En appel, il s’est bien défendu, mais Monique a joué sur l’émotionnel. Tu te souviens ma jolie Juliette, je t’avais fait venir pour que tu assistes à la mise à mort.

	Et, c’est ainsi que votre crétin de père s’est retrouvé en prison.

	Qu’est-ce que nous avons ri avec Monique !

	 

	***

	 

	Jackie revivait pleinement ces évènements.

	Elle riait à gorge déployée puis reprit :

	— Excusez-moi les filles, il faut que je me ressaisisse. Ne m’en veuillez pas mais, rien que de me souvenir de la tête de votre père quand il a appris qu’il était condamné à la prison. C’était trop drôle ! Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait.

	Votre père en prison ! Il criait : « mais je n’ai jamais habité à cette adresse » et la juge le menaçait d’aggraver la peine pour insulte à magistrat s’il ne se taisait pas tout de suite.

	Certainement le plus beau jour de ma vie.

	 

	***

	 

	Juliette n’en tenant plus, folle de rage interrompit la rêverie de sa mère et cria :

	— Mais c’est dégueulasse, ce que tu as fait à Papa. Il n’a pas mérité cela. Tu es un monstre.

	L’intervention de sa fille galvanisa Jackie :

	— Un monstre ! Merci du compliment !

	Dans ta bouche cela signifie certainement « génial » et c’est vrai que c’était du pur génie. Mais ne te trompe pas, il l’avait bien mérité cette prison !

	Il faut dire, ma petite que tu ne sais pas encore mais il m’avait fait ce que l’on peut faire de pire à une femme.

	Juliette ne s’en laissa pas conter et décidée à en découdre, la mit au défi en hurlant :

	— Eh bien j’aimerais bien savoir ce que Papa t’avait fait de si terrible ?

	— Tu veux vraiment le savoir ? Tu vas peut-être le regretter, affirma Jackie.

	— Allez, lâche ton venin, ajouta Juliette très sûre d’elle. Ne t’en fais pas pour moi, après ce que tu m’as envoyé tout à l’heure, je suis prête à tout entendre.

	J’assure !

	En effet, Juliette révélait des dispositions insoupçonnées de son caractère, détermination et combativité. Ses sœurs ne l’avaient jamais vue ainsi.

	 

	***

	 

	Jackie était habitée d’une colère froide.

	Piquée au vif, elle se leva doucement, se tourna vers ses filles. Bien campée sur ses jambes, elle se dressa devant elles, provocante et, les désignant de son index et le bras tendu dans une posture accusatrice :

	— Ce qu’il m’a fait de si terrible ? Et, désignant ses filles, lâcha sèchement, il n’avait fait trois petits monstres ! Vous n’avez pas encore compris, je vais encore devoir me répéter ? Oui trois petits monstres ! Voilà ce qu’il m’a fait.

	Il n’y a rien de pire que de faire des enfants avec une personne que l’on n’aime pas !

	Que dis-je ? L’aimer, il n’en avait même jamais été question. Je détestais votre père. Il n’y avait que mon Didier chéri qui méritait mon amour et vous quand vous étiez petites, ajouta-t-elle dédaigneuse.

	Vous étiez ses filles au lieu d’être les fruits de mes amours avec Didier.

	 

	***

	 

	Les filles étaient abasourdies. Jamais elles n’auraient soupçonné une telle haine contre leur père et contre elles-mêmes.

	Jackie, très satisfaite de son jeu d’actrice, riait et continuait à raconter ses souvenirs à haute voix :

	— Heureusement, grâce à la prison, j’ai été vengée de la plus belle des manières. Rien que d’y penser, j’en ris encore. En prison, votre père !

	Lui qui roulait toujours pépère, qui respectait toujours le Code de la route à la lettre. À l’école, sa mère m’a raconté qu’il n’avait jamais eu la moindre punition, pas la moindre colle, pas de retenue, jamais de bavardage.

	Voir votre père condamné à la prison a été l’évènement le plus heureux, le plus jouissif de ma vie.

	 

	***

	 

	Jackie n’arrêtait pas.

	Les filles étaient effondrées.

	Chaque fois que les filles croyaient avoir entendu la révélation la plus odieuse, Jackie en distillait une autre inédite et encore pire quelques minutes plus tard.

	Cette confession spontanée et très détaillée de la part de leur mère était en soi très inquiétante. Elles connaissaient suffisamment leur mère pour savoir que celle-ci ne s’accablerait pas sans contrepartie. Elles avaient donc maintenant la certitude que quelque chose de pire encore se préparait.

	 

	***

	 

	Mélodie, souhaitait cadrer davantage sa mère. Si cela était encore possible.

	Elle espérait toujours éviter le dérapage qui s’annonçait. Aussi, elle demanda, elle plus calmement possible :

	— Pourquoi tu nous racontes cela et pourquoi maintenant ?

	— Mais il faut savoir ce que vous voulez, mes petites pestes. Vous ne me disiez pas tantôt que vous vouliez tout savoir ?

	Eh bien vous voilà servies. C’est bien ce que vous vouliez, non ?

	Comme je vous sens dans de bonnes dispositions, dit Jackie grinçante, je vais en profiter pour régler une fois pour toutes nos petits contentieux.

	 

	***

	 

	À cet instant, à la surprise générale, elle sortit un pistolet de son sac comme s’il s’agissait du geste le plus banal et le posa sur la table devant elle.

	 

	Les filles sursautèrent.

	— N’ayez pas peur, je ne vous veux aucun mal, affirma-t-elle.

	Elle prétendait être rassurante mais se délectait de la panique qu’elle lisait sur les visages de ses filles :

	— Je veux juste que nous nous expliquions une fois pour toutes afin que vous redeveniez les petites filles chéries à leur maman.

	Mélodie entama alors un mouvement pour s’approcher de sa mère, mais celle-ci l’en dissuada :

	— Tiens-toi tranquille, petite sotte ! Ordonna-t-elle froidement. Fais ce que je te demande et tout se passera bien.

	Toisant ses filles, elle exigea :

	— Pour commencer, asseyez-vous dans le canapé. Oui ! Bien dans le fond.

	Elle avait pris l’arme dans la main droite et jouait avec celle-ci en la faisant passer d’une main dans l’autre.

	Jackie ajouta calmement :

	— Je ne veux pas vous voir remuer ne fussent qu’un cheveu. Vous m’avez comprise, j’espère !

	Juliette se leva vivement et ordonna :

	— Arrête tout de suite ces conneries, Maman et donne-moi cette arme.

	Juliette joignit le geste à la parole et tendit le bras vers sa mère, comme si elle s’attendait à ce que celle-ci s’exécute.

	 

	***

	 

	Jackie fut plus rapide. Elle n’hésita pas une seconde, et tira.

	 

	***

	 

	Le coup atterrit dans la cheminée.

	Jackie accompagna le tir de grands gestes vers le ciel et de cris de joie.

	Encore toute excitée par son geste, elle commenta d’une voix forte :

	— La prochaine fois, je viserai directement l’impertinente qui souhaiterait me défier. Alors restez gentilles et obéissantes.

	Juliette était pétrifiée dans sa position au moment du coup de feu. Cette sidération plaisait à Jackie qui exigea fermement :

	— Assise le caniche, je ne veux plus te voir debout ou cela sera pour la dernière fois.

	Très solennelle, elle menaça :

	— Si l’une de vous trois souhaitait jouer les héroïnes, je n’hésiterais pas.

	Les trois filles comprirent que le pire qu’elles craignaient depuis le début de la confrontation venait de se mettre en place.

	 

	***

	 

	Jackie contempla son arme avec satisfaction puis se leva et alla vers la cheminée. Là, elle constata les dégâts et commenta avec excitation :

	— La balle a fait éclater le granit. Ça marche bien ce truc. Mon homme me l’avait bien dit. C’est une arme de petit calibre, légère mais efficace, idéale pour mettre dans un sac à main.

	Elle parlait de cette arme comme s’il s’agissait de la conversation la plus banale du monde :

	— Au début, je n’en voulais pas. Je suis plus amatrice des gros calibres, genre 357 Magnum, mais je me suis laissée convaincre par mon homme. Il a insisté en disant qu’il fallait être en mesure de se défendre en toutes circonstances. Eh bien, cela me sert aujourd’hui !

	Mon homme, n’est-il pas merveilleux ? Qu’est-ce que vous en dites les filles ?

	 

	***

	 

	Dans cet espace confiné, le bruit de la détonation avait été effrayant et Alex était accouru pour se réfugier auprès de sa mère.

	Il avait très mal aux oreilles et pleurait très fort dans les bras de sa maman.

	 

	***

	 

	Jackie reprit sur le ton de la colère :

	— Tu vas calmer ton chiard, Mélodie ou je vais m’occuper de lui, dit-elle menaçante.

	Dans l’instant, elle se calma, comédienne un jour, comédienne toujours.

	Elle reprit sur un ton badin :

	— Vous avez vu, je sais très bien me servir de ce petit joujou ! Regardez !

	Elle ôta le chargeur, retira la balle qui était engagée. Puis, elle remit tout en place avec une incroyable dextérité.

	— Vous avez vu, ce que je sais faire en un tour de main. Et ce n’est pas tout. Je suis aussi une fine gâchette. Je ne suis pas très « chasse » mais comme j’accompagne souvent mon homme, j’en profite pour m’entraîner au stand de tir. Et je suis devenue redoutable à 15 mètres au pistolet.

	Puis, balayant la pièce d’un regard circulaire, Jackie constata factuellement :

	— Ici, c’est largement suffisant, vous êtes à moins de 3 mètres dit-elle en visant ses filles et, en faisant mine de tirer, ajouta pour s’amuser, pan, pan, pan, vous êtes mortes !

	 

	Jackie riait aux éclats de sa plaisanterie.

	 

	Juliette, de son côté, ne comprenait pas l’agressivité de sa mère.

	La cadette était énervée et serrait la main de Daphné pour se calmer.

	— C’est trop drôle de vous voir ainsi, avoir peur de votre mère, reprit Jackie. J’aime assez !

	Elle se laissa tomber dans le fauteuil, posa le pistolet devant elle à portée de la main et se décida de jouer un peu.

	Elle relança donc la conversation sous un angle surprenant :

	— Reprenons. Où en étions-nous dans la mort de votre père ?

	 

	***

	 

	Les filles n’osaient pas répondre.

	Jackie toute en provocation, lâcha d’une voix forte et sans ménagement :

	— Bien sûr que c’est moi qui l’ai tué !

	Vous en avez mis du temps pour comprendre. C’était pourtant simple. Je n’allais quand même pas laisser ce sale type vous récupérer. C’était hors de question. Et comme je ne vous contrôlais plus, il valait mieux qu’on en finisse.

	Le ton cela comme s’il s’agissait de la plus grande des banalités.

	— Tout s’est bien passé, exactement comme je l’avais prévu. La seule chose à laquelle je n’avais pas pensé, c’était qu’il avait la tête dure, le salaud !

	Le coup avec le Bouddha l’avait à peine étourdi et il a fallu que je le cogne trois fois contre cette putain de marche pour que la tête craque enfin. Et puis, je devais me presser, car vous alliez revenir rapidement.

	D’un autre côté, vous étiez trop jeunes pour comprendre ce qui se passait et j’étais certaine que personne ne soupçonnerait une mère d’avoir tué son ex-mari, en présence de ses trois filles.

	 

	***

	 

	Les trois sœurs étaient choquées par la froideur de l’aveu.

	Mélodie la première, retrouva ses esprits et osa une interrogation sur un ton factuel :

	— C’était quand même risqué. Tu n’avais pas beaucoup de temps et Papa aurait pu réagir quand tu l’as frappé avec le Bouddha.

	— Tu as raison ma petite. Mais la mode était aux femmes victimes pas aux femmes bourreaux. Personne n’aurait pu imaginer un tel scénario avec une pauvre mère maltraitée que dis-je battue par un époux violent et père indigne. J’avais une autoroute devant moi. Insoupçonnable ! Et comme vous pouvez le constater, c’est passé avec facilité.

	Jackie avait en effet bien préparé le terrain en amont et avait même envisagé le pire :

	— Si quelqu’un était allé creuser plus loin, j’étais prête, dans la pire des hypothèses, à jouer la folie, la femme excédée par un homme abominable et qui craque.

	Nous avions travaillé le cas avec Maître Patère. Cela faisait des années que je me répandais en fausses confidences de la femme battue, humiliée, violée par sa brute de mari.

	Nous étions prêtes à plaider mon irresponsabilité pour cause de folie traumatique. J’aurai eu les féministes avec moi.

	Au pire, j’aurais été envoyé en hôpital psychiatrique et l’on m’aurait laissée sortir deux ans plus tard.

	J’étais bien documentée. Je savais ce que les psys voulaient entendre. Le reste n’est que de la comédie.

	CHAPITRE QUATORZE

	 

	 

	Jackie regarda longuement ses filles puis ajouta :

	— Bon, on ne va pas en rester là. Il faut en finir et je m’en voudrais de faire du mal aux garçons. Ils ne devraient d’ailleurs plus tarder.

	C’est vrai que, vu la situation, elles avaient oublié les deux hommes qui devaient arriver sous peu.

	Jackie pourrait être agressive à leur égard mais, à leur grande surprise, elle proposa :

	— Nous allons en rester là et préparer la table sur la terrasse pour le déjeuner, mais avant, elle reprit son souffle pour marquer son effet, je veux que vous me demandiez pardon.

	Que dis-je ! J’exige que vous me demandiez pardon, précisa-t-elle.

	Les filles n’eurent pas le temps de souffler. Elles sentaient bien que la proposition était pipée.

	Il s’agissait d’une demande paradoxale, impossible par nature à satisfaire.

	 

	***

	 

	Jackie croisa les bras, le pistolet toujours à portée de main :

	— Qui commence ?

	Après un long moment de silence, elle ajouta :

	— Je m’impatiente ! Je vous préviens que ce matin, vous avez épuisé mes réserves de patience.

	S’adressant directement à chacune de ses filles, elle leur demanda à tour de rôle :

	— Alors Mélodie, tu ne veux pas continuer à jouer la cheffe ?

	Et toi Daphné, la madame Freud, tu n’as rien à te faire pardonner.

	Pour Juliette c’est plus simple. De toi, j’attends que tu me demandes pardon de ne pas être la fille de Didier. Je vous écoute ! Qui commence ?

	Les filles étaient en état de choc, incapables d’aligner une pensée réfléchie, encore moins de concevoir un plan pour se sortir de là.

	Leur sentiment était que la situation leur échappait et que d’une manière ou d’une autre les évènements à venir seraient dramatiques.

	 

	***

	 

	— Allez, vas-y Juliette, lance-toi ! C’est facile. Tu n’as qu’à dire que tu regrettes de ne pas être la fille de Didier ! Mais je te préviens, j’exige de la sincérité.

	Ne voyant pas sa fille manifester la moindre velléité de s’exécuter, elle cria :

	— Je te demande de parler, d’ouvrir la bouche. Ce n’est quand même pas compliqué. Tu demandes pardon et tout est fini.

	 

	Juliette tremblait de tout son corps, incapable de produire le moindre son.

	Hargneuse, Jackie saisit le pistolet et le dirigea sur sa fille :

	— Je crois que tu as besoin de motivation.

	Juliette hurla, haletante, secouée de tremblements et d’incessants sanglots. Elle était en pleine crise de nerfs.

	 

	Elle ne pouvait bien évidemment pas répondre à sa mère qui se fâcha de plus belle :

	— Vous allez arrêter de vous foutre de ma gueule. Je vais vous montrer que je suis sérieuse moi ! Menaça Jackie.

	 

	Joignant le geste à la menace, elle se leva et pointa son arme alternativement sur chacune de ses filles et, soudain, elle leva le bras et tira… En l’air.

	 

	Elle avait pris tout le monde par surprise. Les deux cadettes étaient tremblantes et Alex pleurait.

	 

	Seule Mélodie restait de marbre, faisant face à sa mère.

	Celle-ci n’appréciait pas du tout que sa fille affiche autant de résistance :

	— Tu fais la fière Mélodie, mais de toi aussi, j’attends aussi des excuses.

	 

	Mélodie prenait sur elle pour continuer à afficher une grande confiance en elle. Elle savait que dans les cas difficiles, ce n’est pas en s’aplatissant que l’on pouvait gagner mais en essayant de créer un dialogue :

	— Je veux bien te demander pardon, mais encore faudrait-il que tu saches toi-même ce que tu veux. Pardon pour quoi ? Un évènement ? Une parole ? Une attitude ? Ou est-ce juste par ce que je mangeais trop de confiture étant petite.

	— Tu ne manques pas de cran ! Tu te fous ouvertement de moi. Mais ce n’est pas très intelligent parce que le pistolet est de mon côté.

	Tout en réfléchissant, Jackie faisait le moulinet avec son arme au-dessus de sa tête :

	— Alors, tu vas te mettre à genoux et tu vas implorer mon pardon !

	À sa grande surprise, Mélodie répondit :

	— Pas de problème pour me mettre à genoux, avec une corde autour du cou si cela te fait plaisir. Mais je ne pourrai pas te donner satisfaction si tu ne me dis pas ce que tu veux entendre.

	Mélodie cherchait à gagner du temps en espérant que l’arrivée imminente des garçons compliquerait suffisamment la problématique de Jackie pour la neutraliser.

	Mais Jackie s’énervait et voulait en finir rapidement :

	— Madame l’avocate fait de l’humour. Je ne suis pas certaine que ce soit très intelligent. Faire la sainte-nitouche, non plus. Tu sais très bien ce que tu m’as fait. Alors demande-moi pardon ou je vais m’énerver. Tu as compris ou il te faut un dessin ?

	S’impatientant, Jackie haussa le ton :

	— À genoux, toutes les trois ou cela va mal se passer !

	 

	Mélodie fit un mouvement vers ses sœurs et leur dit :

	— N’en faites rien. Il ne faut pas lui céder !

	— Tu commences à m’énerver, répondit Jackie sur un ton belliqueux.

	Les deux cadettes étaient paralysées et muettes étaient incapables du moindre geste.

	 

	La confrontation venait d’atteindre un niveau de violence extrême.

	Jackie et Mélodie se faisaient face.

	Toutes deux, dans une posture de domination qui ne présageait rien de bon, car entre Jackie et Mélodie, il y avait une arme à feu !

	 

	Jackie se calma soudain.

	Elle se leva en faisant toujours des moulinets avec son arme et marcha en direction de la cheminée pour faire face au canapé sur lequel les filles étaient entassées.

	— De là où je suis, je pourrais facilement viser chacune d’entre vous. Impossible de vous rater !

	Elle réfléchit un instant puis lança, plus provocante que jamais :

	— Bon, puisque c’est comme ça. On va en finir tout de suite ! On va bien voir, ma chère Mélodie, si tu fais toujours la fière après.

	 

	Elle prit une longue respiration et cria enthousiaste :

	— Alex, mon chéri, tu vas crever !


CHAPITRE QUINZE

	 

	 

	Réagissant à la menace de sa mère, Mélodie saisit prestement son fils. Elle le sera dans les bras et cala sa tête contre son épaule.

	Jackie confirma son intention :

	— En fait, les filles, je n’en ai rien à foutre de vous et de vos excuses, la seule chose qui compte, c’est d’en finir une fois pour toutes avec Alex.

	Je croyais lui avoir réglé son compte il y a des années et voilà qu’il réapparaît par la magie de ma fille.

	 

	Mélodie réagit vigoureusement et hurla :

	— Maman ! Tu te trompes. Mon fils n’est pas ton ex-mari ! C’est juste un petit garçon qui est heureux de vivre. Si tu n’étais pas bloquée dans le passé, tu pourrais profiter de ton petit-fils. Il est adorable.

	 

	Ces propos tombèrent à plat.

	Mélodie sentait bien que sa mère n’était plus accessible à un quelconque argument rationnel, mais il fallait bien qu’elle fasse quelque chose.

	— C’est bien tenté Mélodie mais mon médium m’a confirmé qu’Alex était bien la réincarnation de mon mari et, si je ne lui fais pas la peau, c’est lui qui me tuera.

	Tu as bien entendu hier dès mon arrivée. C’est bien lui qui a commencé en me disant « Tu vas mourir, Mamie ».

	— Mais, il jouait. Il se prenait pour Zorro. Il n’a que cinq ans, insista Mélodie.

	— Pose le parterre, je ne voudrais pas te blesser, mais lui, il doit payer !

	Tu m’aurais laissé finir le travail cette nuit, nous n’en serions pas là. Ce matin, on aurait constaté sa mort par asphyxie.

	La mort subite chez les enfants en bas âge, c’est fréquent. Bon, alors tu le poses, on ne va pas y passer la journée.

	 

	***

	 

	Et voilà le second aveu de sa mère.

	Pour Mélodie ce fut effroyable. Sa mère avouait avoir tenté de tuer son fils.

	 

	Instinctivement, Daphné et Juliette s’étaient rapprochées de leur sœur et d’Alex en espérant faire un écran de leurs corps.

	— C’est touchant les filles, mais allez, poussez-vous. Je veux juste Alex. Vous oubliez que je suis une bonne gâchette et à trois mètres, impossible de rater une cible.

	 

	La mère tendit le bras pour viser et…

	 

	***

	 

	C’est à cet instant que se produisit enfin l’évènement tant espéré par les filles : le retour des garçons.

	Julien et Benoît franchissaient le perron, les bras chargés de victuailles.

	Les filles tournèrent vers eux leurs regards décomposés sans rien dire.

	 

	Les garçons comprirent immédiatement que quelque chose ne tournait pas rond.

	Ils virent les filles en état de choc et Jackie, avec une arme à feu en train de les menacer.

	Benoît eu juste le temps de dire :

	— Mais qu’est-ce qui se passe ici ?

	 

	L’instant d’après on entendit une double détonation.


CHAPITRE SEIZE

	 

	 

	Service des urgences du CHU de Montpellier.

	 

	Après une opération de cinq heures, Mélodie luttait toujours.

	Elle était entre la vie et la mort. Le pronostic vital était toujours engagé.

	Les chirurgiens avaient été très factuels, mais sans laisser de faux espoirs.

	« L’opération s’est bien déroulée. La victime est stabilisée, mais son cas reste préoccupant. Elle a perdu beaucoup de sang. Les prochaines 24 heures seront déterminantes. » Affirma le chirurgien.

	 

	***

	 

	Lorsque Mélodie a vu dans les yeux de sa mère que celle-ci allait vraiment tirer, par réflexe autant que par amour, elle a serré son fils contre elle et simultanément pivoté sur elle-même, afin de protéger son petit garçon.

	Ce faisant, elle a exposé ainsi son dos aux tirs.

	Elle a été touchée dans le dos par deux projectiles qui sont venus se loger dans ses poumons.

	L’un d’eux près du cœur, c’est celui qui a donné le plus de fils à retordre à l’équipe chirurgicale.

	Dans son malheur, Mélodie avait eu la chance qu’aucune des balles ne vienne perforer une artère ou une veine vitale. Elle avait cependant perdu beaucoup de sang.

	Les médecins l’avaient plongée dans un coma artificiel afin de lui éviter des souffrances inutiles et lui permettre de récupérer plus facilement.

	 

	***

	 

	Derrière la vitre des urgences, son mari Julien, les deux sœurs et Benoît étaient restés toute la journée dans l’angoisse des résultats de cette opération.

	Julien avait à nouveau son mobile collé à l’oreille. Il prenait des nouvelles de son fils, confié aux bons soins de sa tante à Lodève.

	Au cours de cet épisode tragique, Julien avait assuré !

	Si Mélodie s’en sort, cela sera grâce à lui. Dès qu’ils entendirent les coups de feu, Julien et Benoît, laissèrent tomber les victuailles et se précipitèrent sur Jackie pour la désarmer.

	 

	Celle-ci, hébétée par son geste se laissa faire sans résister.

	 

	Julien prit la direction des opérations.

	Il confia la surveillance de sa belle-mère à Benoît, demanda à Daphné de s’occuper de sa femme Mélodie, et à Juliette de prendre le petit Alex terrorisé et de l’emmener dans la chambre pour le calmer.

	Lui, allait se charger d’alerter les secours.

	Heureusement, la ligne terrestre était rétablie. Julien connaissait tout le monde à Lodève.

	Il expliqua la situation aux gendarmes qui commandèrent un hélicoptère sans attendre.

	 

	Une demi-heure plus tard, les premiers secours arrivaient et au bout de l’heure, Mélodie entrait en salle d’opération au CHU de Montpellier.

	 

	Jackie quant à elle avait été transférée à la gendarmerie de Lodève.

	 

	***

	 

	À la fin de cette journée, ils étaient tous épuisés.

	Mélodie luttait pour sa vie et Daphné était nerveusement explosée.

	Benoît et Juliette étaient autour d’elle et la serraient très fort.

	Daphné avait pris à cœur sa mission de sauver Mélodie.

	Elle était restée allongée sur le canapé, sa sœur dans les bras et, appuyait sur les plaies pour ralentir l’hémorragie. Elle lui avait parlé sans s’interrompre afin que Mélodie ne perde pas conscience. Maintenant Daphné subissait le contrecoup et délirait.

	Ces habits imprégnés du sang de sa sœur, étaient poisseux et l’odeur forte d’hémoglobine était insupportable.

	 

	Une infirmière voyant Daphné dans cet état, la fit allonger sur un lit.

	Avec l’aide Juliette, elles la déshabillèrent.

	— Il faut lui enlever ces habits imbibés de sang et la laver afin qu’elle ne sente plus cette odeur dit l’infirmière. Je vais prévenir un médecin afin de lui donner un calmant. Elle est à bout de nerfs, effondrée de fatigue.

	Au grand soulagement de Benoît et de Juliette, elle s’endormit quasi instantanément.

	— Ce n’est pas la peine de rester, affirma un interne en s’adressant aux deux garçons et à Juliette. Allez-vous reposer, il ne se passera rien avant demain matin. Tout le monde sera plus reposé et nous y verrons plus clair. Pour Mélodie, n’ayez pas peur, aux soins intensifs nous la surveillerons en permanence.

	 

	***

	 

	À contrecœur, ils décidèrent tous les trois de suivre ce conseil.

	Dans un hôtel proche, ils prirent une chambre de trois lits. Ils sautèrent le repas, le cœur n’y était pas et d’ailleurs personne n’avait faim.

	La charge émotionnelle de la journée les avait épuisés. Ils dormirent comme une masse.

	À 6 heures du matin, ils furent réveillés par une des tantes de Julien venue de Lodève.

	Elle avait apporté des vêtements propres pour Daphné et quelques habits pour les uns et les autres.

	Sans perdre de temps avec un petit-déjeuner, ils foncèrent à l’hôpital.

	 

	***

	 

	Aux urgences, ils retrouvèrent Daphné qui, dès son réveil était allée voir sa sœur.

	 

	Les nouvelles étaient bonnes.

	Mélodie avait passé une nuit très tranquille et l’infirmière leur dit que le médecin venait de passer. Il avait confirmé qu’elle se rétablissait bien et que les paramètres vitaux étaient redevenus normaux.

	 

	Elle devrait être tirée d’affaire.

	 

	Juliette, submergée par l’émotion après une journée et une nuit d’angoisse, ne put retenir ses larmes et se mit à pleurer sans retenue, contaminant toutes les personnes présentes.

	Tous souhaitaient maintenant se rapprocher de Mélodie, la toucher pour sentir la vie revenir en elle.

	 

	L’infirmière cependant leur refusa l’accès à la chambre. Mélodie était encore dans le coma.

	L’entourer ne servirait à rien, il fallait surtout éviter de la fatiguer inutilement.

	Julien insista cependant en expliquant que sa femme avait fait un bouclier de son corps pour protéger son fils mais qu’elle ne savait pas que son fils était hors de danger.

	— C’est important, insista Julien.

	— Elle est en coma artificiel mais il arrive que certaines personnes donnent des signes, dit l’infirmière. Bon OK. Je vais voir avec le médecin de permanence.

	Quelques minutes plus tard, elle revint avec le sourire et proposa :

	— Vous pouvez y aller, mais pas plus de deux minutes et uniquement son mari.

	 

	***

	 

	Julien revêtit une blouse, une charlotte et se lava soigneusement les mains avec un produit désinfectant.

	Il franchit la porte précautionneusement sur la pointe des pieds de peur de faire du bruit.

	Sa femme était allongée dans un lit spécial. Elle était entourée de douzaines d’appareils dont certains faisaient des petits bruits réguliers.

	 

	Mélodie intubée et perfusée de tous côtés était méconnaissable.

	Il s’assit à côté d’elle au niveau de sa tête et lui prit la main. Il la caressa longuement.

	Quand l’infirmière revint pour lui dire de quitter la pièce, il s’approcha de Mélodie pour lui faire une bise sur la joue et, tout en serrant la paume de sa main, il lui glissa doucement à l’oreille.

	— Alex va bien !

	À ce moment, il sentit la main de sa femme se contracter légèrement et aperçut une larme couler sur sa joue.

	 

	Il n’avait pas conscience de la joie qu’il venait de faire émerger dans l’esprit embrumé de sa femme.

	Mélodie avait sauvé son fils, c’était tout ce qui comptait. Elle allait maintenant pouvoir se consacrer pleinement à son rétablissement et se battre encore plus fort.

	 

	L’infirmière sortit précipitamment pour chercher de l’aide et s’écria :

	— La chambre 33, se réveille !

	 

	***

	 

	Dès sa sortie, Julien fut submergé de questions.

	Il eut juste la force de dire :

	— Elle m’a fait un signe et a versé une larme quand je lui ai dit qu’Alex allait bien.

	Toute la famille réunie, s’embrassait et se félicitait de ces bonnes nouvelles.


CHAPITRE DIX-SEPT

	 

	 

	En ce début de matinée, Jackie qui avait passé la nuit à la gendarmerie de Lodève avait été transférée à Montpellier dans la section des affaires criminelles.

	 

	Son audition ne donna rien car, comme prévu, elle se glissa dans la peau d’une femme en délire. Cela compliqua sérieusement le rôle des gendarmes pour la mettre en garde à vue et l’interroger.

	Ils durent attendre un examen médical et l’arrivée de son avocate Maître Me Patère, venue spécialement par le premier avion depuis Bordeaux.

	Celle-ci décrivit sa cliente comme une femme très en souffrance, fragilisée par les mauvais traitements infligés par son ex-mari. Bref, Jackie et Me Patère jouaient chacune leur rôle comme prévu.

	 

	***

	 

	Cependant cela ne se passa pas aussi facilement que lors de la mort de son mari.

	Les filles furent également entendues, cela permit aux enquêteurs de se faire une idée des évènements plus proche de la réalité.

	 

	Ce qui surprit le plus Jackie et son avocate fut la décision du procureur de réclamer exhumation du corps du père et de procéder à une autopsie.

	Le résultat de celle-ci ne laissa aucun doute sur le caractère criminel de la mort.

	En effet, le médecin légiste découvrit plusieurs fractures au crâne.

	D’abord une petite, qui n’avait pas endommagé le cerveau, puis deux autres, plus basses qui présentaient des os nettement enfoncés. Il n’y avait plus aucun doute quant à l’importance des dégâts internes des derniers coups qui entraînèrent la mort.

	Le scénario reconstitué par Mélodie était donc le bon.

	Le coup derrière la tête, avec la statuette, n’avait fait qu’assommer leur père. Ce sont les chocs contre la margelle de la cuisine qui étaient responsables de la mort.

	 

	Face à cette preuve indiscutable et aux récits des 3 sœurs, la culpabilité de Jackie était clairement établie.

	Elle fut mise en examen pour :

	— Premièrement : meurtre avec préméditation sur la personne de son ex-mari,

	— Deuzio : tentative de meurtre sur Alex,

	— Tertio : tentative de meurtre sur sa fille avec blessures par arme à feu.

	 

	***

	 

	 

	La perspective de voir leur mère neutralisée pour quelques années en prison, procura aux filles un réel soulagement.

	Plus besoin d’avoir peur pour Alex.

	 

	Contre toute attente cependant, les évènements allaient tourner à l’avantage de leur mère.

	Malgré les preuves flagrantes, il n’y eut pas de procès.

	 

	Maître Patère avait su tirer parti de la tentative de Jackie de tuer son petit-fils pour mettre en avant l’irresponsabilité de sa cliente pour dérangement mental au moment des faits.

	 

	Les experts psychiatres, après avoir écouté les délires et le récit des comportements pathologiques de Jackie, confirmèrent que celle-ci n’était pas consciente de ce qu’elle faisait au moment des faits.

	Son sort ne dépendait donc plus de l’administration judiciaire mais de la psychiatrie.

	 

	Les experts étaient formels : Jackie avait besoin de soins médicaux immédiats. Selon leurs dires, les traitements pouvaient être réellement efficaces à moyen terme et même procurer une rémission sous réserve que la patiente prenne ses médicaments avec diligence.

	 

	***

	 

	Le destin de Jackie fut donc scellé rapidement. La justice la confia à un hôpital spécialisé où elle vivrait recluse tout en recevant les traitements que nécessitait son cas.

	 

	Au sortir de la salle d’audience, après que le jugement fut prononcé, Jackie qui était restée prostrée, affichant un air absent durant tous les débats, fit un large sourire à Daphné et Juliette en passant devant elles.

	Elles se dirent que leur mère avait encore gagné. Elle s’en tirait bien, selon le scénario qu’elle avait prévu avec son avocate, alors que Mélodie venait à peine de sortir de l’hôpital pour la rééducation.

	 

	***

	 

	Maître Patère qui sortait de l’audience du tribunal juste après sa cliente, s’approcha des filles et leur tendit une petite enveloppe :

	— Votre mère a oublié ce mot sur le banc mais comme il y est écrit « à mes filles chéries » je vous le remets.

	— De quoi s’agit-il ? Demanda Daphné.

	— Je ne sais pas. Vous savez, nous autres les avocats, nous savons rester discrets et évitons de nous immiscer dans l’intimité de nos clients, ajoute-t-elle avec un sourire dans lequel les filles crurent lire de la duplicité.

	— Quel serpent celle-là ! Affirma Juliette. Ce serait bien la première fois qu’elle respecte quelqu’un.

	Elle poussa sa sœur du coude et lui dit :

	— Ouvre l’enveloppe.

	Daphné s’exécuta.

	Elle lut le mot en silence et le tendit sans commentaire à sa sœur.

	 

	« J’obtiens toujours ce que je veux, mes chéries ! Maman »

	CHAPITRE DIX-HUIT

	 

	 

	Deux ans plus tard, un samedi en fin d’après-midi.

	 

	 

	Jackie avait été internée à l’hôpital Sainte Anne à Paris.

	 

	Compte tenu de sa pathologie, des traitements auxquels elle devait se soumettre et des contraintes imposées par la justice, il n’y avait pas d’horizon visible quant à une possible libération.

	Maître Patère avait essayé d’obtenir des sorties conditionnelles puis thérapeutiques et enfin le statut de patient de jour. Mais la sévérité du cas clinique ne permettait aucun aménagement et toute sortie lui fut refusée.

	 

	***

	 

	Alors que la situation semblait figée pour quelques années, un courrier émanant du cabinet de Maître Patère et destiné aux filles, remit leur mère au centre de leurs préoccupations.

	En effet Maître Patère qui était toujours la conseillère de Jackie, leur avait écrit.

	Dans cette lettre, Maître Patère leur annonçait que leur mère, consciente du tort qu’elle reconnaissait avoir causé à ses filles et n’ayant aucune perspective de sortie de l’hôpital psychiatrique, souhaitait cependant faire quelque chose en vue de permettre à ses filles de lui pardonner.

	Pour ce faire, elle se proposait de renoncer, à leur bénéfice, à la part d’héritage de M. Ferrugi, son mari, mort au cours d’un safari, l’année précédente.

	 

	***

	 

	C’est ainsi que les trois sœurs, leurs amoureux Benoît, et Julien et Alex, le fils de Mélodie, âgé maintenant de 7 ans, se retrouvèrent deux ans plus tard, presque jour pour jour chez un notaire de Bordeaux.

	Par un samedi pluvieux, en fin d’après-midi, toute la famille était rassemblée au RDC d’une grande maison bourgeoise, abritant une prestigieuse étude notariale en limite du parc Bordelais en plein centre-ville de Bordeaux.

	 

	Tous attendaient, confortablement installés dans de moelleux canapés disposés dans une grande salle de réception dont le mur du fond était dominé par une cheminée monumentale.

	 

	Ils avaient été reçus par Camille, une femme assez jeune et très élégante qui s’était présentée comme étant l’assistante du notaire.

	Aidé de ses clercs, celui-ci les recevrait les uns après les autres pour valider leurs identités et qualités afin d’actualiser tous les documents.

	Le notaire et ses assistants adapteraient immédiatement les contrats, afin de permettre la signature finale en début de soirée. C’est-à-dire dans un peu plus de deux heures, si tout va bien.

	 

	Les garçons demandèrent s’il leur était possible de sortir et ne revenir que pour la signature.

	 

	L’assistante, leur fit remarquer que Maître Patère avait bien insisté pour que tout puisse être réglé en une fois, mais cela impliquait que tous soient disponibles aux requêtes du notaire et de ses clercs.

	Le personnel de l’étude avait accepté de travailler un samedi après-midi pour leur être agréable. Le mieux était donc de rester groupé et à leur disposition pour ne pas ralentir les opérations.

	 

	D’ailleurs, à l’initiative de Maître Patère, dans la pièce contiguë, un buffet pour le thé avait été installé.

	Quand l’assistante tira le rideau et alluma les lumières, ils purent découvrir une grande table très richement garnie : thés, cafés, jus de fruits, Champagne sans oublier des salades de fruits, biscuits, chocolats, petits gâteaux et tout un assortiment d’amuse-bouche pour leur permettre de tromper leur faim et de meubler leur attente.

	 

	— La profession de notaire semble s’être rapidement adaptée aux contraintes du marché, fit remarquer Julien avec humour.

	Quand mes parents réalisaient des opérations immobilières, ils n’étaient pas si bien accueillis.

	Les notaires leur faisaient bien comprendre qu’ils devraient attendre et être heureux que l’on veuille bien s’occuper de leur cas.

	Quant à prendre en compte leurs contraintes de temps, il ne fallait pas rêver.

	 

	Mélodie avait aussi été frappée par la qualité très inhabituelle de l’accueil dans cette étude. Elle se dit que durant les 18 mois qu’avait duré son absence, le monde du droit semblait avoir bien évolué.

	Elle ressentait cependant un malaise qu’elle avait du mal à qualifier.

	 

	***

	 

	Mélodie s’était bien rétablie de ses blessures.

	Passée l’angoisse des premières 48 heures, tout est allé très vite.

	Elle avait quitté les urgences après seulement une semaine et moins d’un mois plus tard, elle put à nouveau rentrer chez elle à Paris.

	Sa jeunesse et sa forte constitution lui ont permis de se rétablir en mode accéléré.

	 

	Six mois après ses blessures, elle reprenait déjà son travail.

	Cependant, très fatiguée, elle dut s’arrêter trois mois plus tard et décida, de ralentir le rythme et de consacrer un an à son fils.

	Alex et elle, avaient vraiment besoin de passer du temps ensemble et se reconstruire.

	Elle en profita pour accélérer le rythme de son analyse avec son psy et se mit à la méditation en suivant les conseils éclairés de la belle-mère de Daphné.

	 

	Professionnellement, elle ne resta cependant pas inactive et en profita pour plancher sérieusement certains aspects du droit des affaires dans ses dimensions internationales.

	 

	***

	 

	Daphné, n’était plus la même, non plus.

	Le choc passé, elle a progressé très vite dans la reconstruction de son passé et de son équilibre psychique.

	Elle était heureuse de pouvoir compter sur Benoît et la famille de celui-ci.

	Daphné avait intégré un service RH dans un grand groupe agroalimentaire à Paris grâce à une relation de sa sœur. En parallèle, elle avait choisi de poursuivre ses études de psy.

	Paris ne constituait pas son premier choix, mais Benoît venait lui aussi de saisir une opportunité sur la capitale.

	Sa vie avait gagné en légèreté et elle pouvait enfin penser à son avenir avec Benoît et envisager de fonder une famille.

	 

	Juliette quant à elle, avait complété ses études par un master en génie logiciel. Elle avait rejoint une start-up très prometteuse hébergée dans un incubateur parisien.

	Pour Juliette aussi, la vie avait changé. Elle était plus détendue et avait appris à profiter de l’instant.

	Toujours discrète sur sa vie privée, elle avait cependant avoué à ses sœurs qu’elle filait le grand amour avec un type « tout simplement génial » rencontré lors d’un concours de « business model pour start-up ».

	 

	***

	 

	Maintenant que toutes les trois habitaient Paris, se voir était devenu plus facile.

	Elles avaient décrété de ne plus jamais laisser passer un trimestre sans se rencontrer.

	Pour Daphné et Juliette, leur sœur Mélodie avait accédé au statut de superwoman.

	 

	Brillante, elle était déjà la cheffe de famille mais, après avoir compris tout ce que leur sœur avait fait pour elles, les avoir protégées des abus de leur mère et finalement avoir choisi de se sacrifier pour sauver son fils, celles-ci lui manifestaient maintenant une admiration et un amour sans bornes.

	 

	Pour elles, descendre à Bordeaux, était une opportunité de passer un week-end ensemble.

	Cette donation dont leur avait parlé Maître Patère, ne les motivait pas plus que ça, même si quelques centaines de milliers d’euros étaient toujours bonnes à prendre.

	 

	Ce qui les gênait, c’était de les devoir à leur mère.

	Elles n’arrivaient pas à concevoir que leur mère ait pu leur faire un cadeau sans contrepartie.

	Jackie ne leur avait jamais rien offert spontanément.

	Elle ne s’était occupée de ses filles que pour priver leur père et le faire souffrir.

	Les mots Maman et générosité ne rimaient pas ensemble. Recevoir quelque chose de Jackie leur semblait donc contre nature.

	 

	En fait, elles n’étaient pas loin de penser que tout cela était encore de la poudre aux yeux et que, de cette donation, in fine, il ne resterait rien.


CHAPITRE DIX-NEUF

	 

	 

	Étant tous très occupés dans le grand salon, personne ne prêta attention à la sonnerie de la porte d’entrée.

	Camille, l’assistante du notaire, vint ouvrir et fit entrer les personnes dans le vestibule.

	Ils reconnurent la voix de Maître Patère, l’avocate de Jackie, qui se plaignait du crachin tout en secouant son parapluie.

	Quelques instants plus tard, celle-ci fit son entrée dans le grand salon un attaché-case à la main.

	 

	— Bonjour, tout le monde, dit-elle à la cantonade.

	Personne ne répondit.

	Maître Patère dévisagea Mélodie et lui adressa quelques propos qu’elles voulaient amicaux :

	— Je vois, Mélodie que tu vas mieux. J’en suis bien heureuse ! Quel drame nous avons vécu !

	Puis, comptant toutes les personnes présentes, elle poursuivit :

	— Tout le monde est là, c’est fantastique !

	Quelle galère pour tout organiser.

	Heureusement, Camille a été très coopérative. Elle m’a aidé à persuader le notaire d’accepter de formaliser cette session en une seule fois.

	J’avais peur qu’il y ait des complications. C’est pourquoi, elle m’a permis de faire venir un traiteur, au cas où les formalités prendraient plus de temps. J’ai l’habitude, on prévoit deux heures et puis on découvre une coquille et il faut modifier tous les documents. Il est facile de perdre plusieurs heures lors de ces signatures.

	 

	***

	 

	Elle posa l’attaché-case sur la table à l’entrée du salon, puis se dirigea vers le buffet et poursuivit :

	— C’est magnifique, bravo Camille, bon choix ! S’adressant à l’assistante du notaire.

	Sinon, dit-elle en se tournant pour faire face à toute la famille, je vous demande votre attention afin de vous rappeler les enjeux et vous décrire la procédure.

	 

	***

	 

	Elle prit place le dos tourné vers la cheminée et commenta avec légèreté :

	— Que c’est agréable un petit feu avec un temps pluvieux comme ça. On se croirait déjà en hiver.

	Je m’égare.

	Bon, où en étais-je ?

	Elle se frotta les mains et dévisageant l’assemblée poursuivit :

	— Le mari de votre mère, M. Ferrugi, s’est tué à l’automne dernier, que Dieu ait son âme, dans un accident d’automobile lors d’un safari en Nouvelle Guinée.

	À voix basse Juliette glissa à Daphné :

	— Voilà qu’elle essaye de nous faire croire qu’elle a un cœur.

	Elles sourirent et furent rappelées à l’ordre par Maître Patère :

	— Allez les filles, concentrez-vous quelques minutes, c’est important.

	Le mari de votre mère laisse l’essentiel de sa fortune, plusieurs millions d’euros à ses enfants mais, par une modification de son testament lors de son mariage attribue sa maison du Cap Ferret à son épouse, votre maman donc.

	Il y a aussi une assurance vie dont la liquidation devrait couvrir les frais de succession, pour votre mère et pour vous. Ce n’est pas génial ça ! Dit-elle très contente d’elle.

	Comme votre mère ne pourra jamais jouir de cet héritage, je l’ai convaincue d’y renoncer à votre bénéfice.

	N’est-elle pas sympa, votre tata Monique ? Dit-elle en se désignant.

	 

	Elle ne s’attendait pas à une salve d’applaudissement mais de là, à faire face à l’indifférence générale, elle fut déçue.

	— Bon, poursuivit-elle, je vais voir le notaire pour m’assurer que tout est en ordre.

	 

	***

	 

	Juliette, commenta à voix basse, à l’intention exclusive de ses sœurs :

	— Je n’ai aucune confiance en elle. Cette femme est un serpent. Sûr qu’elle nous prépare un coup tordu.

	 

	***

	 

	Elle n’eut pas besoin d’attendre longtemps pour en avoir la démonstration.

	Passant dans le vestibule, les filles l’entendirent crier :

	— Suis-je sotte ! J’ai oublié l’essentiel.

	Maître Patère sorti de la pièce puis revint quelques instants plus tard poussant une chaise roulante sur laquelle se trouvait une personne recouverte d’un drap des pieds à la tête.

	— J’ai oublié votre Maman dans l’entrée.

	 

	***

	 

	Les personnes présentes furent sidérées. Elles s’attendaient à tout mais pas à cela !

	Dans l’instant, une vive tension devenait palpable.

	Maître Patère, sans se préoccuper de l’effet de son annonce, expliqua :

	— C’était pour protéger votre maman de la pluie. Je vais lui enlever cette cape. C’est vrai dit-elle en s’amusant, cela lui donne un air fantomatique.

	— Mais qu’est-ce que cela veut dire ? Demanda Juliette qui s’emportait déjà.

	Une angoisse palpable venait de s’installer. Les filles étaient très mal.

	 

	Dans un même élan, les trois sœurs se précipitèrent vers la chaise roulante.

	Interceptées au dernier moment par les deux hommes, Julien et Benoît qui se placèrent en barrière entre mère et filles.

	De son côté Maître Patère faisait face, les bras en croix, dans une posture d’interdiction :

	— Oh là, on se calme ! Votre mère est inconsciente. Shootée par son cocktail de neuroleptiques. Elle va passer son temps à dormir.

	 

	***

	 

	Tout le monde était maintenant agglutiné autour de la chaise, cherchant à reconnaître leur mère dans la personne qui y était assise. Elles ne pouvaient se contenter de croire les propos de l’avocate. Elles devaient constater de visu.

	 

	Peine perdue. La cape cachait toutes les formes et l’on devinait à peine un petit mouvement de respiration au niveau de la poitrine :

	— Retournez, vous asseoir SVP. Vous allez la stresser, affirma Maître Patère qui entreprit de lui enlever le vêtement qui la recouvrait.

	 

	Elle reprit son monologue :

	— Votre mère et moi arrivons de la gare. Je suis allée la chercher à Sainte Anne après avoir signé les documents de prise en charge. Elle est ici entièrement sous ma responsabilité, et je me suis engagée à ce qu’elle prenne ses médicaments, ajouta-t-elle en agitant une trousse.

	Julien prit la parole :

	— Vous auriez pu nous prévenir. Vous vous souvenez peut-être de ce que Jackie à fait subir à ma femme et à mon fils lors de leur dernière rencontre ?

	 

	Maître Patère désigna Julien de son index et répliqua factuellement :

	— Je suis désolée pour ce que vous et votre famille avez subi, mais permettez-moi d’ajouter que vous êtes bien naïf, mon cher Monsieur.

	L’avocate avait pris la main.

	— Vous semblez réellement étonné de la présence de la mère de votre femme.

	 

	Elle choisit donc de s’adresser à tout le monde :

	— Alors pour toutes les personnes présentes, je tiens à préciser que pour une donation de cette importance, il est préférable que le donateur soit présent.

	Demandez à votre femme, Julien, elle vous expliquera.

	J’aurais pu certes me faire attribuer les pouvoirs, mais j’estime plus correct et aussi plus intelligent, compte tenu du cadeau que vous fait votre maman qu’elle soit présente au moment de la transaction.

	Cela dit, si vous souhaitez à deux heures de la signature renoncer au demi de million d’euros offerts par madame votre belle-mère, à chacune de ses filles, c’est toujours possible.

	 

	Elle balaya la salle du regard et ajouta :

	— Pas de désistement ! Poursuivons alors. Et, pour commencer, retournez donc tous vous asseoir, ordonna-t-elle, sur un ton condescendant. Allez boire quelque chose au buffet, cela vous remettra les idées au clair.

	Pendant ce temps, je vais voir le notaire pour vérifier si tout est en ordre. J’ai du travail, moi !

	 

	S’adressant à l’assistante :

	— Camille, vous serez gentille de bien vouloir ouvrir à l’infirmière qui doit arriver sous peu pour faire une piqûre à Mme Ferrugi.

	 

	***

	 

	Pendant tout cet épisode, la personne sur la chaise roulante n’avait pas bougé. Elle était recroquevillée, tête baissée sur la poitrine.

	Il aurait pu s’agir de n’importe qui, tant leur mère était méconnaissable.

	Emmitouflée dans un peignoir pour le troisième âge trop ample pour elle, la grande Jackie avait l’air d’une petite chose insignifiante et donc sans danger.

	Cette présence, somme toute très passive, calma toute la famille.

	 

	Le positionnement dans la pièce était cependant caricatural. Du côté de l’entrée, il n’y avait que la chaise roulante conduite maintenant par Camille et en face, côté cheminée, toutes les autres personnes qui observaient la scène.

	 

	Juliette interrogea Daphné :

	— Ça fait quoi d’être sous neuroleptiques ? Tu es certaine qu’elle n’est pas un danger pour nous et surtout pour Alex, vu comme elle s’est comportée la dernière fois ?

	 

	Mélodie se rapprocha de ses sœurs pour écouter leur échange sans que Daphné n’ait à élever la voix :

	— Normalement, il n’y a aucun problème. La seule difficulté avec les paranoïaques, c’est qu’ils se débrouillent toujours pour ne pas prendre leurs médicaments.

	— Pourquoi cela ? Ils ne veulent pas guérir ? Demanda Juliette.

	— Ce n’est pas cela. Il faut se placer du point de vue du patient. Selon lui, il n’est pas malade. Il n’a aucun problème. C’est le monde autour de lui qui a un problème et cherche à lui faire du mal, parce que, il a réussi à démasquer le complot.

	— Quel complot ? Interrogea Juliette.

	— Cela peut-être n’importe quoi, précisa Daphné. Une machination contre eux ! En ce qui concerne notre mère, elle considère que tous ses problèmes viennent d’Alexandre, notre père. Pour la seule raison qu’il existe, il serait la cause de tous ses malheurs. Elle n’a donc pas besoin de se faire soigner, il suffit de le faire disparaître et les problèmes disparaîtront tout seuls.

	— Donc là, elle est assommée, mais si elle se réveillait, elle repartirait comme avant, interrogea Juliette.

	— Ça dépend des progrès de la thérapie, mais en pratique, chez les paranoïaques, cela ne s’arrange jamais vraiment. Il faut les maintenir sous traitement chimique jusqu’à la fin de leurs jours, compléta Daphné.

	— C’est effrayant ! Constata Juliette avant de compléter, donc si là elle se réveillait, elle repartirait comme une folle contre Alex.

	— C’est en effet fort probable et c’est pour cela qu’on lui administre les médicaments via une piqûre. C’est la seule manière d’être certain qu’elle prenne bien son traitement et ne présente pas un danger pour les autres.

	 

	***

	 

	À cet instant, la sonnerie de la porte d’entrée retentit.

	Camille fit rentrer l’infirmière.

	Elles échangèrent quelques mots dans l’entrée et s’approchèrent de la personne drapée dans le fauteuil.

	Camille abaissa le haut du vêtement dégageant la tête et le bras de la patiente.

	Toutes les personnes dans la pièce se penchèrent afin de deviner la personne assise dans le fauteuil. Peine perdue.

	 

	Si c’était Jackie, elle était méconnaissable. Un fichu recouvrait l’essentiel de la tête et seuls de longs cheveux roux permettaient de confirmer une présence.

	Pendant ce temps, l’infirmière remplissait son office.

	Julien, suspicieux, s’approcha et lui posa quelques questions.

	Ce qu’il apprit l’inquiéta fortement.

	 

	***

	 

	Lorsque Maître Patère réapparu, il l’interpella discrètement pour ne pas être entendu dans le reste de la pièce :

	— Ça veut dire quoi ce numéro, avec l’infirmière. Je lui ai demandé ce qu’elle faisait comme injection et elle m’a répondu que c’était pour augmenter la tension. C’est quoi ce cirque ?

	— Vous ne serez pas étonné d’apprendre qu’avec toute la pharmacopée qu’on lui injecte, votre maman a des problèmes de tension, affirma avec fermeté mais calme l’avocate.

	Pour la signature tout à l’heure, il vaudrait mieux qu’elle soit un minimum, consciente et ne s’effondre pas avant de confirmer son accord. Vous conviendrez, cher Monsieur, qu’il serait souhaitable, au moment de la transaction, que votre belle-mère ne se présente pas comme un zombi.

	Le notaire pourrait faire des remarques et ainsi ouvrir une porte aux autres héritiers pour contester la validité de la transaction.

	Ne vous inquiétez pas, quelques vitamines ne changeront rien à son état, ajoute-t-elle, en posant sa main sur le bras de Julien.

	Je vous assure, je connais mon métier.

	Même consciente, Jackie sera bien en peine de réagir à quoique ce soit.

	 

	***

	 

	Julien rejoignit sa femme, rassuré et lui dit :

	— Je ne l’aime pas beaucoup cette avocate mais tout à l’air d’être sous contrôle. Cela devrait bien se passer.

	 

	***

	 

	Mélodie fit une grimace.

	Elle doutait de la pertinence du jugement de Julien. Elle savait qu’il ne voyait pas spontanément le mal autour de lui. Il était toujours prêt à accorder sa confiance. Julien est un garçon bien trop gentil et un même peu naïf quand il s’agissait de ses proches.

	Mélodie apprécie son optimisme et son humeur équanime même dans des circonstances difficiles. C’est une grande qualité mais qui a son revers.

	 

	Mélodie était dubitative et verbalisa ses craintes :

	— Je ne comprends pas ce qui se passe, mais je donnerais ma main à couper que l’on nous mène en bateau. Tout ceci est une comédie.

	Les sœurs avaient entendu l’échange et pressaient l’oreille.

	 

	***

	 

	Elles n’eurent pas le loisir d’échanger longuement sur les doutes de Mélodie, car elles furent interrompues par Camille :

	— Messieurs si vous voulez vous donner la peine de me suivre à l’étage, Maître Lescure va vous recevoir.

	Maître Patère ajouta :

	— Les choses vont s’accélérer à partir de maintenant. Tout est en ordre. N’oubliez vos pièces d’identité et les certificats de mariage.

	Sachant sa femme inquiète, Julien lui caressa l’épaule d’un geste qu’il voulait rassurant.

	Avant de la quitter à contrecœur, il lui glissa :

	— Tout va bien se passer. Je reviens dans quelques minutes.

	Camille accompagna les garçons à l’étage.

	 

	***

	 

	À peine Julien avait franchi la porte que Mélodie, entourée de ses sœurs laissa échapper sur un ton résigné :

	— Ça y est ! C’est reparti ! Elle remet cela !

	Elle venait de mettre des images et un scénario sur le malaise qu’elle éprouvait depuis son arrivée. Et, ce qu’elle venait de découvrir lui fit froid dans le dos.

	 

	***

	 

	Daphné demanda à sa sœur :

	— Mais qu’est-ce qui se passe, tu as l’air préoccupée, ma chérie ?

	Mélodie, sans lâcher le fauteuil roulant des yeux, dit doucement :

	— Nous avons été manipulés. Une fois de plus, Maman se moque de nous.

	 

	Juliette ne comprenait pas l’attitude de sa sœur et demanda doucement :

	— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Nous sommes chez un notaire et notre mère est un légume. De quoi as-tu peur ?

	 

	Mélodie fit signe à ses sœurs de s’approcher et leur dit à voix basse :

	— Vous y croyez à la fable de l’avocate ?

	Maman aurait voyagé depuis Paris en pyjama avec un peignoir de grand-mère ?

	Mélodie regarda ses sœurs intensément dans les yeux et poursuivit sa démonstration :

	— Vous connaissez notre mère et son ego surdimensionné. Venir habillée comme une manante, comme on dit dans son Berry natal, vous trouvez ça cohérent ?

	Quand on la connaît, même pas en rêve, ce n’est pas digne d’elle. Maman aurait préféré mourir.

	 

	Les sœurs levèrent leur regard en direction du fauteuil :

	— C’est vrai, maintenant que tu le dis. D’un autre côté, en pyjama quand on est shootée ! Fit remarquer Juliette qui banalisait la situation.

	— Avec une couleur impeccable et des bottes Hermès ? Compléta Mélodie. Décidément les filles, vous n’avez pas le don de l’observation très développé.

	 

	Elle prit un moment et ajouta :

	— Et cet immense buffet pour nous faire passer deux heures. Vous ne trouvez pas cela suspect. Ça vient quand même du plus grand traiteur de Bordeaux.

	Et cette assistante, Camille qui a l’air de n’avoir pour autre fonction que de veiller sur nous !

	— Je pensais que c’était de la gentillesse, dit Daphné.

	— Il va falloir que tu sortes un peu de ton monde de bisounours ma chérie, affirma Mélodie.

	La bienveillance universelle, n’est pas pour demain. En attendant, une assistante, c’est un coût à amortir et les notaires ne sont pas connus pour jeter l’argent par les fenêtres.

	Et maintenant qu’on en parle, vous ne trouvez pas bizarre que le notaire ne nous ait même pas salués ?

	 

	Elle insista en faisant de larges mouvements des avant-bras :

	— Nous sommes ses clients après tout ! La transaction devrait lui rapporter quelques dizaines de millier d’euros.

	Vous, je ne sais pas, mais moi, à ce prix-là, je viens dire bonjour !

	 

	Daphné et Juliette se redressèrent brutalement et demandèrent à Mélodie :

	— Qu’est-ce qu’on fait ?

	 

	***

	 

	La réponse vint de l’autre côté de la pièce, du fauteuil électrique précisément :

	— Rien ! Dis une voix forte.

	Vous vous asseyez gentiment et vous vous taisez ! Exigea la voix qui émergeait de dessous la cape.

	CHAPITRE VINGT

	 

	 

	Les filles se tournèrent vers le fauteuil et le fixaient d’un regard quasi hypnotique.

	 

	***

	 

	C’était comme le réveil d’Alien, la bave en moins. Lentement, la forme sur le fauteuil se déploya.

	Ses membres pivotèrent doucement depuis le repose-bras. Ils ouvrirent la tunique de bas en haut, bouton après bouton jusqu’à la tête, puis, ils rabaissèrent une sorte de capuche qui masquait la tête.

	Prenant appui sur le repose-bras, la personne se redressa et se mit debout.

	Calmement, les mains saisissant le vêtement au niveau des épaules, elles le débloquèrent et le firent tomber sur le sol révélant une Jackie habillée en tailleur veste pantalon, de chez Hermès, bien évidemment.

	 

	Mélodie avait bien senti les choses. On était loin du pyjama.

	Maître Patère avait éloigné les hommes et la tension de Jackie était manifestement bien remontée.

	Mélodie pensait au retour du dragon et savait qu’elle pouvait s’attendre au pire.

	 

	***

	 

	C’est avec un large sourire et les bras tendus vers ses filles que Jackie prit la parole :

	— Bonsoir mes petites chéries, je suis très contente de vous revoir. Accordez-moi une minute que je me réveille et m’étire.

	En se frottant le bras, elle ajouta :

	— Cette petite piqûre m’a fait du bien. Il faut dire qu’avec leurs médocs, j’avais la tension dans les chaussettes.

	Les pilules, je les recrachais mais pour ces saletés d’injections, impossible de les éviter.

	 

	Après les avoir dévisagées, l’une après l’autre, elle ironisa :

	— Ne faites pas cette tête, je finirais par croire que vous n’êtes pas contentes de me revoir !

	Jackie, très ironique, se délectait de l’effet produit par sa soudaine apparition. Il faut dire qu’elle a toujours eu le sens du spectacle et a toujours été portée sur la mise en scène.

	 

	***

	 

	À cet instant, la porte s’ouvrit.

	Camille réapparut.

	Les filles se mirent à espérer quelques instants que Camille serait une alliée dans les circonstances présentes.

	 

	Malheureusement, dès que leur mère reprit son discours, elles furent déçues :

	— Je vous présente Camille, clama Jackie en désignant la jeune femme.

	Une amie très chère dont j’ai fait la connaissance à Sainte Anne. Que dis-je, en réalité, elle est plus qu’une amie, elle est un peu comme une fille pour moi.

	Camille a représenté toute ma famille depuis que vous m’avez abandonnée.

	Puis, sur le ton du reproche, elle ajouta :

	— En deux ans, pas une seule visite, pas même une carte postale ou des chocolats à Noël. À croire que je ne suis plus votre mère !

	Mais si, mes chéries, insista-t-elle, je suis votre mère pour toujours et, rassurez-vous nous sommes indéfectiblement unies pour le meilleur et le pire. Vous ne pourrez rien y faire. C’est ainsi !

	 

	Puis, sur un ton plus bas, empreint de malice morbide et de sous-entendus, elle ajouta :

	— Seule votre mort pourrait nous séparer à nouveau, en insistant bien sur le « votre mort ».

	 

	***

	 

	Sur la forme, les propos se voulaient humoristiques mais en fait il n’était pas difficile de percevoir de la colère.

	 

	Daphné fit un diagnostic en quelques instants et se dit que le cas de sa mère n’avait pas l’air d’avoir évolué dans le bon sens.

	Elle était toujours en grande souffrance et était donc toujours dangereuse.

	 

	Jackie reprit la parole en désignant Camille :

	— Elle est d’une grande beauté, n’est-ce pas ?

	Nous sommes rapidement devenues inséparables. Elle m’a tout appris. Comment bien répondre aux soignants en leur disant ce qu’ils voulaient entendre, faire semblant de prendre les médicaments et bien simuler leurs effets.

	 

	Elle fit la grimace et commenta :

	— Il n’y a malheureusement pas de recette pour les piqûres. Mais grâce à Camille, j’ai pu me créer un espace de liberté auquel les médecins n’avaient pas accès.

	Et, c’est encore elle qui m’a aidée à préparer cette nouvelle rencontre.

	Vous pouvez l’applaudir ! Dit-elle en levant les bras au ciel.

	 

	Les deux femmes s’amusaient beaucoup.

	 

	 

	Juliette dont le sang ne fit qu’un tour à ces paroles, se précipita avec rage sur sa mère.

	Elle fut stoppée net dans son élan par un objet métallique qui s’enfonçait dans son ventre.

	 

	Camille s’était interposée et la bloquait avec un revolver :

	— Merci de retourner vous asseoir mademoiselle, lui demanda-t-elle, de manière très formelle.

	— Elle est efficace ma Camille, remarqua Jackie très enjouée. Qu’est-ce que vous en pensez ?

	 

	Puis, elle s’adressa à sa complice et lui demanda :

	— Tu as un joujou pour moi ?

	Camille se dirigea vers l’attaché-case de Maître Patère. Elle l’ouvrit et le présenta ouvert à Jackie à la manière d’un maître d’hôtel portant un plateau.

	— Merci Camille.

	Jackie regardait le contenu de l’attaché-case comme s’il s’agissait d’un cadeau d’anniversaire.

	Toute excitée, elle ajouta.

	— C’est trop beau, on ne sait que choisir, ma chérie.

	Sur ces mots, elle plongea une main dans l’attaché-case et en sortit une arme impressionnante, un revolver 357 Magnum.

	 

	***

	 

	Se tournant vers Daphné qui se décomposait, Jackie commenta :

	— Pour un joujou, c’est un beau joujou.

	Rêveuse, elle ajouta :

	— Je suis tout de suite tombée amoureuse de mon « Smith & Wesson ».

	Il a suffi qu’on me dise que c’était une arme difficile à manier pour une femme, pour que je fasse ce qu’il faut pour relever le défi. C’est vrai qu’il est un peu lourd 1,2 kg. Mais quelle efficacité.

	Avec un 38 spécial, si la balle vous frôle, vous êtes mort.

	Ça permet d’économiser les urgences.

	Puis regardant sa fille aînée, elle ajouta d’un air cynique :

	— Ça te parle, Mélodie ?

	 

	***

	 

	Inquiètes, Daphné et Juliette se tournèrent vers leur sœur.

	Cette provocation de très mauvais goût avait choqué les filles. Elles étaient effarées par la méchanceté de leur mère à l’égard de l’aînée.

	Mélodie, consciente que sa mère était capable du pire, reçut cependant ce propos comme un coup de poignard mais trouva en elle les ressources pour cependant n’en rien montrer.

	Pas question de donner ce plaisir à celle qui était et resterait toujours sa mère.

	Elle savait qu’une nouvelle confrontation s’annonçait et avait compris qu’entre elle et sa mère, celle qui saura le mieux contrôler ses émotions gagnerait l’échange.

	La précédente confrontation était toujours très vive dans son esprit.

	Dans le chalet du Larzac, l’enjeu avait été son fils. Elle avait certes sauvé Alex de justesse mais avait failli le payer de sa vie.

	 

	***

	 

	S’adressant à Camille, Jackie demanda :

	— Passe-moi le protège poignet. Je ne voudrais pas me blesser en cas d’utilisation répétée, ajoute-t-elle en riant.

	Jackie très sûre d’elle reprit :

	— Pour votre info, les garçons ne vous sauveront pas cette fois-ci. Ils ne reviendront pas.

	— Tu les as tués ? Demanda Juliette apeurée.

	— Mais non, j’ai encore besoin d’eux. Tu es trop romanesque ma petite Juliette. Regarde Mélodie. Elle a déjà tout compris n’est-ce pas ?

	— Il faut dire que je te connais bien ! Confirma Mélodie.

	 

	***

	 

	C’est le moment que choisit Juliette pour donner l’alerte en appelant le notaire et les employés de l’étude. Elle se mit à crier de toutes ses forces :

	— Au secours, au secours !

	Voyant cela, Jackie éclata de rire :

	— C’est une bonne idée ma fille chérie, nous allons toutes crier ensemble, proposa Jackie en levant les bras en signe d’encouragement.

	Allez ! 1, 2, 3. On crie toutes ensemble. Au secours, au secours !

	Elle hurla de toutes ses forces, puis ajouta :

	— Oh, cela fait du bien de se défouler un peu, ajoute-t-elle.

	 

	Puis, elle se tourna vers les deux cadettes et demanda à toutes ses demoiselles de se calmer :

	— Juliette et Daphné, maintenant on se calme. Vous vous asseyez et vous réfléchissez un peu.

	Alors ça vient ?

	Décidément, je vous ai toujours trouvées un peu lentes. Mais aujourd’hui vous battez des records. Contrairement à Mélodie, vous n’avez pas encore compris la situation. Votre sœur aînée a toujours été plus vive que vous.

	Jackie expliqua à leur intention :

	— La maison est vide ! Vous y êtes mes petites chéries ? Vous avez enfin compris que vous étiez toutes seules, dit-elle sur un ton moqueur. Il n’y a pas âme qui vive aux alentours. C’est un quartier de professions libérales.

	Pour votre gouverne et vous éviter de faire des bêtises qui pourraient vous être fatales, je vous précise que les notaires ont l’habitude de verrouiller les volets métalliques aux fenêtres et de blinder les portes. Alors inutile de tenter quelque chose par là.

	 

	À cet instant, l’âme damnée de Jackie, Maître Patère entra hilare :

	— Les garçons sont à la cave. Quand ils vous ont entendues, eux aussi se sont mis à crier.

	Tiens Jackie, voici leurs papiers et leurs téléphones. Ils n’en mènent pas large, les toutous.

	Puis s’avisant que les femmes étaient armées, elle fit remarquer :

	— Je constate, ma chère Jackie, que tu n’as négligé aucun détail.

	Et, désignant les armes ajouta :

	— Ce sont des vrais ?

	 

	***

	 

	À la grande surprise de tous, Jackie l’interpella très agressivement :

	— Va t’asseoir avec les autres, tu me gonfles.

	Incrédule, Maître Patère ajouta :

	— Bon maintenant, on arrête. Tout le monde a pris une bonne leçon. On a bien ri. On prend le thé et chacun rentre chez soi.

	***

	 

	À la surprise générale, Jackie frappa violemment son amie à la tête avec le pistolet.

	Monique Patère cria de douleur et de surprise et s’effondra. Sa tête frappa lourdement le sol.

	Sonnée, elle tenta de se redresser puis de parler, mais elle n’arrivait ni à former une phrase ni même à articuler. Jackie la regarda avec froideur et l’apostropha :

	— Économise ta voix. De toute façon, je ne veux plus t’entendre. Pauvre pomme.

	Tu n’as pas encore compris que ce n’était pas une simple réunion de famille.

	Encore une fois tu as tout gobé. Ta naïveté est décidément sans limite, commenta Jackie d’un air méprisant.

	Tu as vraiment cru à mon histoire de sortie ?

	Aller, va t’asseoir avec les autres cruches et surtout tais-toi.

	Jackie, de son bras armé, lui indiqua la direction du canapé. Elle souffla bruyamment avant de poursuivre :

	— Tu me fais pitié. Cela fait dix ans que je te supporte. Il ne m’a pas fallu plus de quelques secondes pour comprendre à qui j’avais affaire. Et toi, après toutes ces années, tu n’as toujours pas compris comment je fonctionnais.

	Monique saignait abondement au niveau de l’oreille.

	Jackie énervée lui ordonna :

	— Je ne le redirais pas une troisième fois. Va t’asseoir ! Cria-t-elle.

	 

	***

	 

	Péniblement Monique se hissait sur le canapé.

	Jackie se tourna en direction de Camille, et d’un ton calme et posé lui demanda :

	— Tu as fait le ménage au Cap Ferret, ma biche ?

	— Oui ! J’en reviens, répondit Camille heureuse de la demande de Jackie.

	Il était évident qu’elle avait de bonnes nouvelles.

	 

	Elle poursuivit :

	— La maison était vide et comme tu l’avais deviné ton mari n’avait pas changé le code de l’alarme. Je n’ai pas pu accéder au coffre, mais j’ai quand même pris quelques bibelots,

	— Les dessins de Picasso, de Manet et de Degas ? Demanda Jackie.

	— Je les ai identifiés au premier regard. J’ai dû faire un tri entre les reproductions et les originaux. Il y en avait d’autres aussi. Aucune protection. Pas très prudent ton mari.

	— Parfait, ma biche, remercia Jackie.

	 

	***

	 

	Juliette murmura à l’intention de ces sœurs :

	— Je croyais que son ex-mari était mort ?

	— Tout ça c’est du pipeau ! Expliqua Mélodie. Elle voulait juste nous réunir à huis clos.

	— La question est de savoir pourquoi ? Demanda Juliette.

	Mélodie inquiète, ajouta à voix basse :

	— Je ne sais pas mais, j’ai peur pour Alex.

	L’aînée ressentait bien les personnes et les évènements. Elle était toujours très connectée. Cela lui donnait souvent une longueur d’avance dans les négociations, comme dans toute relation interpersonnelle.

	 

	***

	 

	Jackie poursuivit son discours à l’adresse de toute l’assemblée :

	— Camille, quand elle ne joue pas les assistantes, est une spécialiste, experte en authentification et évaluation d’œuvres d’art. Elle a travaillé au Musée du Louvre et pour Sotheby’s.

	Non seulement, elle est exceptionnellement compétente, mais elle est aussi gentille comme une vraie fille devrait l’être avec sa mère, ajouta Jackie à l’intention des présentes.

	— Merci, ma petite maman, badina Camille en esquissant une révérence.

	 

	***

	 

	Désignant Monique, Jackie commenta :

	— Te concernant ma petite Monique. Tu es d’une naïveté qui mériterait une bonne leçon. Tu n’as l’air de comprendre que le premier degré. Pour une avocate, je considère ce trait de caractère comme une faute professionnelle.

	— J’ai fait vibrer sa petite âme de féministe en lui faisant croire que les soignants abusaient de moi. Et cela lui a suffi. Elle a tout gobé. Commenta-t-elle.

	Il faut dire que cette fois encore, je n’avais pas ménagé mes larmes. Pour me soutenir avec tant d’énergie contre votre père, je lui ai fait croire qu’il vous avait violées, mes chéries et que nous étions battues quotidiennement.

	Je me pinçais pour ne pas rire en racontant toutes ces histoires, les filles. Vous me connaissez, question comédie, je suis une vraie pro. À la longue, j’ai adopté le personnage et je crois bien que j’étais convaincante dans ce rôle. Vous ne trouvez pas !

	 

	***

	 

	C’était à nouveau au tour de Monique. Elle se tourna vers elle et commenta :

	— Ah ! Monique, si tu avais su que c’était moi qui frappais mon mari et que j’avais même tenté de le supprimer à plusieurs reprises.

	Notamment une fois dans la salle de bains, votre père a échappé de justesse à une électrocution alors qu’il prenait sa douche. Pourtant j’avais tout bien calculé. Mais quand ça ne veut pas, ça ne veut pas !

	Jackie était sans retenue. Elle se lâchait complètement.

	Mélodie avait bien compris que sa mère s’était glissée dans un nouveau personnage mais n’avait pas encore saisi la nature de son nouveau rôle.

	Ces aveux, présentés à la manière de fausses confidences, appartenaient manifestement à une nouvelle stratégie. Mais laquelle ?

	Mélodie réfléchissait intensément mais n’avait encore aucune image claire de la scène que sa mère leur interprétait actuellement.

	— Ce jour-là, continua Jackie, il m’avait saoulé avec ses reproches. Il voulait me faire avouer le nom de mon amant. Plutôt mourir que céder. Jamais je n’aurai reconnu quoi que ce soit.

	En plus, votre père était pathétique. Pour une fois qu’il croyait avoir identifié un de mes amants ! Il se trompait sur la personne. Il voulait absolument me faire admettre que Didier était toujours mon amant alors qu’à l’époque, c’était à nouveau Élie.

	Remarquez, commenta-t-elle à l’intention de ses filles, à quinze jours près, il aurait été bon. Seulement, il ignorait que Didier et moi avions rompu à Noël et que j’avais remis son meilleur ami, Élie, en selle le jour même du premier de l’an.

	Jackie constata qu’elle digressait et devait se recentrer pour atteindre son objectif : terroriser ses filles afin de les contenir par la peur. Elle revint donc à la scène qu’elle souhaitait décrire :

	— Mais revenons à la salle de bains.

	Figurez-vous les filles, je m’y étais introduit en catimini alors que Monsieur était sous la douche.

	Bien cachée dans l’angle, j’ai saisi le radiateur électrique qui chauffait la pièce et je le lui ai jeté dans la douche par-dessus la porte. Imparable ! He bien, c’était raté. Votre père avait décidément une chance de cocu.

	Jackie et Camille étaient hilares.

	— Vous ne riez pas, mes petites chéries. Vous avez tort. Elle pourtant bien bonne celle-là. Votre père avait une chance de cocu. Trop drôle !

	He toi la Monique, tu ne trouves pas cela drôle ou tu n’as pas compris ?

	Bref votre père m’a échappé une fois de plus.

	Jackie riait de bon cœur puis poursuivit :

	— Par réflexe, il a fait une reprise de volley et le radiateur est venu s’éclater sur le carrelage.

	Quand il est venu me demander des comptes, je lui ai bien sûr tenu tête. J’ai prétendu que son esprit malade avait tout inventé et qu’il devrait se faire soigner.

	Et je vous donne en mille, que croyez-vous qu’il ait fait ?

	Rien ! Rien du tout ! À peine croyable. Il était complètement en mon pouvoir.

	Mais je m’égare, revenons à nos moutons.

	 

	S’adressant à ses filles, elle ajouta :

	— Il faut remercier Monique si nous avons cet endroit extraordinaire. Un notaire de ses amis loue son rez-de-chaussée pour les réunions de famille de ses clients.

	Tu as quelque chose à ajouter Monique ? Lui demanda-t-elle ?

	 

	***

	 

	Les émotions consécutives au flot de révélations, la méchanceté de Jackie, qu’elle croyait être son amie et pour finir la découverte d’avoir été manipulée depuis le début de la relation, submergeaient Monique.

	La situation était critique. Elle n’avait jamais vu Jackie dans cet état, une sorte de transe. Elle était surexcitée et donnait l’impression d’être shootée. Monique essaya de se concentrer. Elle devait ramener Jackie à la raison.

	En bonne professionnelle, elle échafauda un argument qu’elle pensait efficace.

	 

	Monique toujours assise sur le sol intervint :

	— Jackie, si j’ai bien compris, tout cela c’est pour couvrir une sorte de hold-up, chez ton ex-mari M. Ferrugi. Mais cela reste du vol. Il s’agit d’un cambriolage. Tu te rends compte. La prédétermination est évidente. Jamais, je ne pourrais faire passer cela pour de la folie. Tu aggraves ton cas ! C’est moi qui te le dis !

	La mort de ton ex-mari Alexandre, dans un accès de colère, sans prédétermination, j’ai réussi à le faire passer pour une crise de démence.

	Cette fois-ci, tu iras en prison. Et toute manifestation de violence sera considérée comme une circonstance aggravante.

	Je te demande, au nom de notre amitié d’arrêter cette petite mise en scène. Tu voulais donner une leçon à tes filles et tes gendres. C’est fait.

	Cela devait s’achever par une réunion de famille. Il faut arrêter maintenant, avant qu’il n’arrive quelque chose d’irrémédiable.

	 

	Jackie qui semblait avoir écouté avec attention, reprit :

	— Si je t’ai bien comprise, je risquerai la prison parce que j’ai pris quelques dessins à mon ex-mari. Par contre, si je tue quelqu’un sans raison, cela passera plus facilement pour de la folie et je retournerai juste à Sainte Anne.

	— Ce n’est pas aussi simple, fit remarquer Monique, mais c’est en effet plus vraisemblable. Une victime innocente, sans mobile, pas de prédétermination, c’est plus facilement jouable.

	 

	Jackie reprit la parole et fit un commentaire effrayant lourd de sous-entendus :

	— Une victime innocente, c’est bien cela, comme Alex ou toi en fait, ma chère Monique. J’ai compris ! Merci en tout cas pour ton conseil, dit-elle calmement.

	Puis, avec une incroyable froideur, elle orienta son arme en direction de son amie et énonça une implacable sentence :

	— Tu vas donc me servir une dernière fois, enfin je veux dire ton cadavre.

	 

	Sur ces mots, elle arma son revolver et visa Monique.

	 

	Contre toute attente, elle ne jouait pas et appuya sur la détente.


CHAPITRE VINGT ET UN

	 

	 

	Dans un bruit d’enfer, Monique prit une balle blindée en plein cœur.

	Elle s’effondra. La mort fut instantanée.

	 

	***

	 

	Dans cet espace confiné, tout le monde ressentit l’onde choc. Un bruit terrifiant assomma les présentes et le petit Alex éclata en sanglots. Il se tenait les oreilles de douleur et vint se réfugier dans les bras de sa maman.

	 

	Jackie avait agi froidement sans manifester le moindre état d’âme. La mort de cette femme qui l’avait pourtant aidée et conseillée pendant tant d’années ne l’émouvait pas le moins du monde. Son assassinat paraissait pour elle sans importance.

	 

	Elle s’approcha à pas comptés de sa victime et lui donna quelques petits coups de pied dans le côté afin de vérifier si elle réagissait encore.

	Satisfaite, elle commenta, très factuelle :

	— Quelle efficacité ! Ça ne pardonne pas, ces joujoux ! Dit-elle en admiration devant son arme. On me l’avait bien dit mais c’est toujours mieux de vérifier par soi-même.

	Le plus naturellement du monde, elle se détourna de sa victime et se dirigea vers sa mallette. Elle sortit une boîte, en extrait une balle et rechargea son arme.

	— Et voilà, ni vu ni connu. Tout est à nouveau en place. Un petit chargeur tout plein de 6 jolies petites balles.

	Puis, elle leva le regard vers ses filles et provoquant ses filles le plus cyniquement du monde :

	— Six petites balles blindées. Rien que pour vous, si vous n’êtes pas sages et obéissantes.

	 

	***

	 

	Daphné réussit, malgré la brutalité des faits, à conserver un certain recul.

	Elle s’interrogeait sur la signification d’un tel acte dans le cadre de la pathologie de sa mère.

	Il lui semblait évident que cet acte, le meurtre de Monique, avait été prémédité et faisait partie d’une mise en scène mûrement réfléchie.

	Daphné était certaine de ce point.

	 

	Elle pensait que Jackie, pour des raisons qui lui échappaient encore, avait besoin d’un geste fort pour affirmer son autorité et ainsi étouffer dans l’œuf toute velléité de résistance de ses filles et consorts.

	Une hypothèse encore plus folle, lui vint à l’esprit. Ce meurtre pourrait avoir pour objectif d’empêcher toute possibilité de retour en arrière et par là même toute négociation future. Mais de quoi s’agissait-il, cette fois-ci ? Qu’est-ce que l’esprit malade de Jackie avait encore imaginé ?

	Les deux possibilités étaient compatibles et pouvaient être simultanément vraies.

	Quoi qu’il en soit, pensa Daphné, Jackie n’avait pas abandonné l’idée de vengeance, preuve en est l’assassinat de la pauvre Monique. Commencer par un meurtre était de mauvais augure pour la suite des évènements.

	Daphné sentait le bout de ses doigts trembler. L’angoisse montait, annonçant une possible perte de contrôle

	 

	***

	 

	Jackie était très rancunière. Elle en avait voulu à Monique de n’avoir pas pu maintenir le doute concernant la mort de son ex… En con séquence de quoi, elle lui attribuait la responsabilité d’avoir été internée en hôpital psychiatrique.

	 

	Monique n’avait plus l’opportunité de méditer que l’on s’allie avec le diable à ses risques et périls.

	 

	***

	 

	Voyant le corps tomber, Camille, hystérique, applaudit des deux mains.

	— Merci, répondit Jackie à son intention.

	L’instant d’après, elle se tourna vers Mélodie et ironisa :

	— Dis-moi, toi qui es avocate, confirmes-tu que tuer son conseil juste pour le fun, est assez irresponsable pour être considérée comme folle ou faut-il que je poursuive ?

	 

	Les filles n’en pouvaient plus. Elles savaient leur mère capable de tout mais ne s’attendaient tout de même pas, à un meurtre de sang-froid.

	Jackie, elles en étaient certaines, était maintenant en plein délire.

	 

	***

	 

	Juliette se précipita sur le corps de Monique qui gisait sur le tapis :

	— Tu veux la ressusciter, ma petite Juliette ? Demanda Jackie très calmement. Va te rasseoir !

	Jackie regarda le cadavre de Monique puis fixa Mélodie dans les yeux. Elle ajouta :

	— Ça ne plaisante pas un 357 Magnum. C’est plus sérieux que la quincaillerie que tu t’es prise il y a deux ans ma petite Mélodie. Qu’est-ce que tu en penses ?

	Et, à l’adresse de toutes :

	— Tâchez de vous en souvenir.

	 

	Camille, bon public, riait à gorge déployée :

	— Tu es trop géniale Jackie !

	 

	***

	 

	Les deux femmes sont en pleine crise, se dit Daphné. Il semblerait que plus rien n’ait prise sur elles.

	 

	La pathologie de Jackie avait manifestement évolué.

	À la montagne, elle semblait avoir conservé un certain lien avec la réalité ou plutôt avec le présent.

	Jackie avait alors dépensé une énergie folle dans le seul but de défendre son image, sa réputation, et surtout pouvoir toujours se présenter comme une bonne mère.

	Maintenant, il était évident qu’elle n’en avait plus rien à faire.

	Daphné, en était certaine, Jackie avait complètement quitté la réalité.

	 

	***

	 

	Consciente du travail qu’il restait à faire, Jackie ordonna à Camille :

	— Surveille-les, je vais voir les garçons.

	Voyant les yeux inquiets de ses filles, elle ajouta cynique :

	— N’ayez pas peur, j’ai besoin d’eux. Je vais leur demander de déblayer les ordures, dit-elle en désignant le corps de Monique.

	Camille riait à la plaisanterie de Jackie.

	 

	***

	 

	À ce moment tout devint clair pour Daphné.

	 

	Dans l’analyse de la pathologie de sa mère, elle avait sous-estimé un aspect qui se révélait maintenant crucial, le côté pervers.

	 

	Elle savait qu’il s’agissait d’une dimension qui retire au patient toute considération de la dignité humaine. L’autre n’existe plus en tant qu’humain. Il devient juste une chose au service de la jouissance du pervers.

	Sa mère, Daphné en était maintenant certaine, a voulu marquer les esprits et asseoir une domination sur les personnes présentes sans aucune considération pour leur nature humaine.

	 

	La découverte de la véritable nature de sa mère permettait enfin à Daphné d’avoir une représentation cohérente de la situation. Cependant, la dimension ajoutée par la perversion était effrayante.

	Tout devenait possible !

	Jackie était maintenant hors de contrôle. Elle ne serait plus sensible à aucun élément rationnel ou émotionnel.

	Dorénavant, les relations mère filles ne signifieraient plus rien pour elle.

	Il n’y avait plus qu’elle, sa seule personne et le reste du monde. Et, de son point de vue, ce monde, elle le ressentait comme menaçant.

	Daphné comprit qu’elles devaient s’attendre à tout.


CHAPITRE VINGT ET DEUX

	 

	 

	Jackie réapparue dans la grande salle en poussant les garçons sous la menace de son arme.

	Julien et Benoît avaient entendu le bruit du tir. Ils arrivaient angoissés ne sachant qui avait été visé.

	— Vous n’êtes pas blessées ? Demanda Julien, s’adressant à Mélodie, et Alex.

	Les filles se contentèrent d’un signe de la tête et désignèrent le cadavre à leurs pieds.

	— Dieu soit loué vous n’avez rien, dit Benoît et en regardant Daphné, puis il ajouta, ça va ma chérie ?

	— Allez les mecs, on arrête de pleurnicher, coupa court Jackie. Ramassez-moi cette carcasse.

	Voyant les garçons sidérés à la vue du corps allongé, Jackie s’impatienta :

	— Allez dégagez-moi cette charogne. C’est dégueulasse et ça pue.

	Julien, le premier réalisa ce qui s’était passé :

	— Il faut appeler des secours, elle doit être gravement blessée.

	Jackie ne lui laissa pas le temps de réfléchir et commenta à son intention :

	— Tu es bien mignon Julien, mais tu crois vraiment qu’avec ce joujou, dit-elle en brandissant son arme, tu as une seconde chance ?

	Puis, balayant la scène de son bras, elle ajouta :

	— Tu n’as pas vu tout ce sang ! Un 357 Magnum avec des balles blindées, ça fait un petit trou à l’entrée mais ça réduit l’intérieur en bouillie. Alors vous allez vous dépêcher avant que je m’énerve. Je n’ai pas que ça à faire.

	 

	***

	 

	Benoît et Julien traînèrent le corps par les bras et le descendirent à la cave comme demandé.

	— Remontez fissa avec la serpillière, ça pue l’hémoglobine ici. On va attirer tous les chats du quartier, ajouta Jackie fière de sa plaisanterie.

	Camille étouffée par le rire, réussi à dire :

	— Quel humour Jackie, tu es impayable.

	— Je sais, j’aurai dû faire du cabaret, répondit Jackie.

	Redevenant sérieuse, elle ajouta dédain :

	— Ne faites pas cette tête-là, elle était chiante. Bon débarras !

	 

	***

	 

	La scène qui venait de se jouer confirma les pires inquiétudes de Daphné.

	Elle murmura à l’attention de ses sœurs :

	— Notre mère est en roue libre. Plus rien ne peut la retenir. C’est pire que la dernière fois.

	 

	Mélodie, toujours battante de caractère, avait horreur d’être en situation difficile et, pour essayer de reprendre la main décida d’utiliser la seule arme qu’elle savait manier : la parole.

	Bravache, elle interpella sa mère :

	— Maman, tu ne me fais pas peur ! Ce n’est pas la première fois que tu me menaces alors maintenant arrête ton cirque.

	 

	Jackie la regardait d’un air étonné et demanda :

	— De quoi ? Tu oses me parler ?

	— Oui, j’ose et je te demande d’arrêter ton cirque. Qu’est-ce que tu veux ? Tu n’es pas venue ici juste pour faire le show et tuer ta copine.

	Je suis certaine que ton action d’aujourd’hui a un autre mobile.

	 

	Jackie écoutait et manifestait un intérêt certain aux propos de sa fille :

	— Continue ma petite ! Tu m’intéresses. Voyons jusqu’où tu vas aller, dit-elle, amusée.

	 

	Mélodie ne se fit pas prier. Très démonstrative et d’une voix forte elle l’interpella à nouveau :

	— Tu veux du fric ! C’est cela ? Tu sembles oublier que nous, tes filles, nous n’en avons pas.

	Ton ex-mari, le Ferrugi dont je ne sais même plus s’il est mort ou pas, il en a peut-être mais nous, non !

	En plus, tu l’as déjà cambriolé. Alors qu’est-ce que tu cherches de plus ?

	 

	***

	 

	S’adressant à Camille, Jackie déclara sur un ton très posé :

	— Ma chère Camille, je te présente mon aînée, Mélodie.

	 

	Après avoir marqué une pause, elle reprit :

	— Quand j’avais encore des filles, bien entendu.

	Comme tu peux le constater, Camille, Mélodie ne manque pas de courage, mais face à une arme, elle n’a pas encore intégré le changement de rapport de force.

	Elle s’imagine toujours qu’avec ses blablas d’avocate, elle va pouvoir contrôler tout ce qui se passe.

	Elle oublie juste que, si elle n’a pas d’arme, tout ce qu’elle doit faire c’est fermer son clapet ou alors c’est moi qui vais m’en charger.

	 

	Jackie reprit son souffle et répéta avec force :

	— Tout ce qu’elle doit faire, c’est fermer sa petite gueule !

	Il va falloir que tu comprennes qu’être insolente comme ça face à un Magnum, c’est stupide ma pauvre fille. Tu n’as pas encore intégré que c’est moi qui ai le pouvoir ?

	Alors, je ne veux plus t’entendre à moins que tu cherches à te suicider.

	 

	À ces mots, Camille ne put retenir un rire nerveux et dit sous le charme :

	— Qu’est-ce que tu parles bien, Jackie.

	— Merci, cela me fait plaisir ma chérie.

	 

	Se tournant vers Mélodie elle ajouta :

	— Dans le chalet, il y a deux ans, tu n’avais pas compris que c’était moi qui donnais les ordres et, c’est pour cela que tu t’es pris deux prunes qui d’ailleurs étaient destinées à mon ex, cet abominable Alexandre.

	Perdu dans ses pensées elle ajouta :

	— Alexandre, dont je n’arrive toujours pas à me débarrasser depuis des années.

	Puis, se reconcentrant sur sa fille, elle ajouta :

	— Cependant, je dois reconnaître, Mélodie que tu es aussi remarquablement intelligente. Tu as compris le comment de toute notre histoire, mais tu butes toujours sur le pourquoi. C’est cela ?

	 

	Jackie fit une pause, puis se focalisa à nouveau sur sa fille avec un regard presque maternel :

	— Je suis très heureuse que tu aies survécu, Mélodie. Tu brûles de comprendre la situation ? Alors, je vais te raconter.

	 

	Sur ton de fausse confidence et sans se départir de son arme pointée sur les filles, elle expliqua :

	— Tu te doutes bien que ta mère envisage la vie autrement que derrière des barreaux même d’une clinique psychiatrique.

	J’ai bien réussi à améliorer mes conditions de séjours, mais à cause de cette pauvre Monique qui a bâclé son travail, dit-elle avec dégoût, j’ai passé quelques très mauvais moments.

	Ce dont je me serais bien passée.

	 

	Le ressentiment qu’elle éprouvait envers son ex-conseillère était encore très vif.

	Elle se ressaisit et reprit le fil de son récit :

	— Le jugement était trop strict pour trouver une issue légale. Par la voie normale, cela pouvait prendre des années. Il fallait donc que je m’évade, et réunisse suffisamment d’argent pour partir à l’étranger et enfin couler des jours heureux avec ma nouvelle fille, ma belle Camille.

	Nous y voilà, pensèrent les filles.

	Camille et Jackie échangèrent un regard dans lequel Mélodie crue déceler de la tendresse, peut-être même de l’amour, en tout cas une affection certaine.

	 

	Jackie fixa Mélodie et reprit :

	— Où en étais-je ?

	Donc, grâce à l’efficacité du coaching de ma bienveillante Camille, j’ai très vite appris à déjouer des règles de fonctionnement habituelles d’une clinique psychiatrique pour en tirer avantage autant que possible.

	Quitter un hôpital quand on est une belle femme qui n’a pas froid aux yeux, est une simple formalité. Il suffit d’exciter le bon mec.

	En les saturant de testostérone, les hommes ne savent plus où ils habitent. Certes, j’ai dû à plusieurs occasions donner de ma personne, mais ça, j’ai toujours su bien faire et puis je dois reconnaître que ce n’était pas toujours une corvée.

	 

	Elle fit un clin d’œil à Camille et continua ses confidences :

	— Séduire le responsable de la sécurité n’a pas été très compliqué, il a suffi de connaître le maniement de ses deux pistolets et, dit-elle en riant, voici le second.

	Cette image qui ravivait des souvenirs, amusa beaucoup Camille qui applaudit.

	 

	***

	 

	Malgré l’évolution dramatique des évènements, Mélodie s’efforçait de rester rationnelle.

	Elle intervint froidement :

	— Je suppose que tu ne nous dis pas cela dans l’intention de participer à un festival d’humour.

	Alors c’est quoi ton plan ?

	Surprise, Jackie commenta :

	— Elle a des couilles ma fille et j’aime cela ! Mais tu sais, les dessins trouvés chez mon ex-mari ont certes de la valeur mais ne nous permettraient pas de mener la grande vie de palace en palace.

	 

	S’adressant à Camille, elle demanda :

	— À ton avis, avec ta récolte au Cap Ferré, il y en a pour combien ?

	— Il y a une vingtaine de dessins qui pourraient trouver preneur entre 50 000 et 100 000 € pièce. En les écoulant rapidement, cela pourrait représenter un million, peut-être un peu plus !

	— C’est un bon début. Cependant, il nous faut arrondir la somme et c’est là qu’intervient Julien !

	 

	***

	 

	C’était son Julien et, Mélodie, par réflexe, montait en première ligne, comme elle l’avait déjà fait pour Alex.

	Elle se battrait bec et ongles pour les siens :

	— Qu’est-ce que tu t’es encore montée comme film. Je vis avec Julien tous les jours. Il n’a pas d’argent, je peux te l’assurer, rétorqua Mélodie.

	— Lui non, je le sais, mais son père est pour le moins blindé et serait, j’en suis certaine, prêt à tout pour sauver son fils chéri.

	— Je ne comprends pas, répondit Mélodie qui commençait à imaginer un improbable scénario de chantage avec demande de rançon.

	 

	***

	 

	Jackie se tourna vers Camille :

	— Va chercher Julien. Si l’autre bouge, butte-le. Il ne nous sert à rien.

	— Non ! Pas Benoît, s’écria Daphné apeurée.

	— Ne commence pas à pleurnicher, menaça Jackie. J’ai horreur de cela. Ne t’inquiète pas, il n’a rien à craindre tant qu’il ne fait pas l’imbécile.

	 

	Camille accompagnée de Julien, entra dans la pièce. Il s’adressa immédiatement à sa femme :

	— Ça va ? Tu vas bien ma chérie et Alex ?

	Brutale, Jackie lui cloua le bec :

	— Tu la fermes et tu viens t’asseoir à côté de moi mon petit Julien.

	Jackie, demanda à Camille de lui apporter l’attaché-case. Elle l’ouvrit et interrogea Julien :

	— C’est lequel ton mobile ? Prends-le et appelle ton petit papa. Tu vas lui raconter tout ce qui se passe ici.

	 

	***

	 

	L’assistance était bouche bée !

	Julien, le téléphone à la main, ne bougeait pas. Aussi Jackie le motiva un peu :

	— Tu préfères t’isoler, pour lui parler tranquillement depuis le vestibule peut-être ? Si ce n’est que cela, pas de problème. Je sais respecter l’intimité des familles. Aller, file !

	 

	L’étrangeté de la proposition créa une angoisse tangible dans la salle.

	Julien se demandait, si ce n’était pas pour lui tirer dans le dos quand il franchirait la porte.

	 

	Mélodie vint au secours de son mari :

	— Maman, arrête de jouer au chat et à la souris. Dis-nous ce que tu veux !

	— Antoine, le père de Julien est un négociant d’œuvres d’art et possède sa propre galerie. N’est-ce pas Julien ?

	Ton petit mari, ma chère Mélodie, va donc appeler son petit papa pour lui réclamer une contribution pour nous permettre d’aller nous faire voir ailleurs.

	Deux millions d’euros. Cela vous semble raisonnable ? Comme cela, il y aura au moins un homme de la famille qui aura contribué à mon bien-être, commente-t-elle en riant.

	— Mais, jamais mon père ne pourra rassembler une telle somme. Il n’a pas cet argent et de plus, nous sommes samedi, les banques sont fermées, précisa Julien.

	— Ne sous-évalue pas ton père, mon petit. Il est même beaucoup plus riche que cela. Et c’est là ma chère Mélodie, que l’expertise de Camille va entrer en jeu.

	 

	S’adressant à celle-ci, Jackie demanda :

	— Raconte donc à ces petites ignorantes ce que tu as vu lorsque tu as visité la galerie de papa Antoine.

	 

	***

	 

	Camille prit sa mission au sérieux.

	Elle se redressa et prit la parole :

	— Le père de Julien, Monsieur Antoine, a un fonds de commerce de dessins de peintres de renom mais aussi une autre activité très lucrative : le négoce de planches originales de BD célèbres.

	Si les belles planches de Tintin commencent à trouver preneur au-delà du million d’euros, on trouve aussi des dessinateurs dont la cote monte rapidement et dont les planches originales se négocient entre quelques dizaines voire quelques centaines de milliers d’euros.

	Il y a aussi un marché gris et même un marché caché, les planches de « Black & Mortimer » par exemple.

	Bien qu’étant officiellement absentes du marché, elles se négocient déjà à plusieurs centaines de milliers d’euros.

	Le père de Julien s’est positionné adroitement sur des marchés dans lesquels le coût des pièces unitaires est encore relativement accessible.

	Ce sont des marchés très actifs avec des rotations très rapides et donc des besoins de cash importants. Les œuvres se négocient partiellement ou même totalement sous le manteau, c’est-à-dire en liquide.

	Si donc un négociant souhaitait, comme M. Antoine, pouvoir intervenir et saisir des opportunités sur ces marchés, il se doit de disposer rapidement de beaucoup de cash afin de négocier des acquisitions sans trop poser de questions.

	 

	***

	 

	Mélodie sentit une faille dans le plan des deux complices et prit la parole :

	— Vous êtes toutes les deux en plein délire, mais je veux bien que nous partions un instant du principe que vos hypothèses sont exactes, intervint Mélodie, mais il n’en demeure pas moins que nous sommes samedi soir et comme l’a dit Julien les banques sont fermées.

	 

	— Bien tenté Mélodie, mais vous êtes une bande d’incompétentes, remarqua à nouveau Jackie. Vous ne connaissez pas les ficelles du métier.

	Ce que Camille vous a dit avec une grande pudeur, c’est que le père de Julien, s’il veut pouvoir acheter à bon prix, doit pouvoir payer cash immédiatement. Ce qui suppose une grosse disponibilité d’argent liquide.

	D’autant plus importante que bon nombre d’œuvres se négocient à l’ombre du fisc.

	C’est pour cette raison que les vendeurs sont souvent prêts à de grosses remises pour des opérations rapides, ni vues, ni connues.

	 

	Jackie était très fière d’avoir remis son impertinente fille à sa place et conclu :

	— C’est plus clair maintenant ?

	Mélodie et Julien n’étaient pas de ceux qui baissent les armes facilement.

	Julien surenchérit donc :

	— Mais 2 millions d’euros c’est beaucoup trop. Il ne peut pas avoir de telles sommes en cash !

	 

	***

	 

	Jackie ne se démonta pas. Elle était sûre d’avoir un plan à toutes épreuves.

	Elle demanda donc à Camille de dérouler la suite du plan afin que sa fille comprenne, que sa mère, la sublime Jackie, était bien la meilleure.

	Par-dessus tout, elle souhaitait impressionner sa fille par son intelligence, elle qui n’avait pas pu faire d’études.

	Elle était certaine que l’argumentation à venir clouerait définitivement le bec à Mélodie aussi, encouragea-t-elle Camille à reprendre son récit :

	— J’ai longuement visité la galerie la semaine passée en compagnie du père de Monsieur Julien et, j’estime que la valeur des œuvres exposées devait se situer dans une fourchette de 3 à 4 millions d’euros.

	Anticipant une possible critique, elle ajouta :

	— J’ai travaillé pendant 15 ans dans le négoce des œuvres d’art et ce pour les plus grandes institutions, les fondations et les musées les plus réputés.

	Soyez certaine, Mélodie, que je sais ce dont je parle.

	 

	Sur un ton professoral, elle compléta son argumentaire au niveau financier :

	— Dans une galerie normalement tenue, comme celle de votre père, le stock dans l’arrière-boutique avoisine en général le même montant. Monsieur votre père dispose donc d’environ 6 à 8 millions d’œuvres prêtes à la vente, sans même prendre en compte le cash.

	Pour le succès d’une galerie, la clé du business consiste à faire tourner le stock.

	Pour ce faire, il faut un niveau de liquidités, de cash si vous préférez, à hauteur de 20 à 30 % des actifs, donc boutique et stock inclus, soit aux alentours de deux millions d’euros. C’est pour cela que lui demander deux millions d’euros nous paraît tout à fait raisonnable.

	Le papa de Julien est en réalité un petit filou. Il trempe, dirons-nous, dans des affaires que nous qualifierons de troubles. En l’absence de ce niveau de cash, il lui serait impossible de payer ses fournisseurs de la main à la main.

	 

	Camille était très satisfaite de sa démonstration qui lui valut les félicitations de sa partenaire.

	 

	Julien, oubliant la menace des armes, prit la parole de manière agressive pour défendre l’honneur de son père et donc le sien :

	— Vous racontez n’importe quoi.

	Mon père a monté son business tout seul en se construisant une réputation d’intégrité sur ce marché. Il a toujours travaillé honnêtement et…

	Mélodie lui glissa à voix basse :

	— Laisse tomber, cela ne sert à rien.

	Jackie intervient vertement :

	— Tout doux mon petit. Écoute ta femme pour une fois.

	Camille va t’expliquer ce qu’elle a vu et tu vas comprendre que ton père est sur un marché d’escrocs et que le négoce sous le manteau et la fraude fiscale sont des sports que ton père pratique depuis des années.

	Elle se tourna vers Camille et lui redonna la parole :

	— Figurez-vous que Monsieur votre père m’a promis plusieurs « Black & Mortimer » pour la semaine à venir. Or ces planches sont hors marché car elles ne sont pas censées avoir quitté le coffre d’une fondation à Bruxelles.

	Jackie triomphante ajouta :

	— Pour ta gouverne, mon cher Julien, cela s’appelle du recel et de la fraude fiscale. Mais pour vous c’est une très bonne nouvelle. Ton papa va être docile et va s’exécuter sans poser de questions.

	 

	***

	 

	Jackie reprit la main pour couronner le beau stratagème qu’elle avait mis au point :

	— Il y a donc largement de quoi attirer l’attention des autorités judiciaires sans même parler des services fiscaux de Bercy.

	Bref, vous avez compris maintenant que le gentil papa, soi-disant propre sur lui, a tout intérêt à payer et à ne pas faire de vagues.

	Si nous lui en demandions d’avantage, il pourrait estimer que nous allons trop loin et se poserait des questions. Il pourrait même imaginer que nous ne libérerions jamais son fils et sa famille.

	Avec deux millions, je lui réclame la fourchette basse de l’amende fiscale qu’il aurait à payer en cas de contrôle, sans même parler du pénal et des risques de prison.

	Cependant, même si, par le plus grand des hasards, il ne disposait pas d’une telle somme en boutique, nous pourrions panacher le cash avec quelques planches et dessins. Camille a des idées.

	Finalement, mes chéries, ne suis-je pas pour une fois plus que raisonnable !

	 

	Jackie était rayonnante.

	Elle avait eu réponse à tout et avait pris l’ascendant sur sa fille.

	 

	***

	 

	Après deux ans en asile psychiatrique, vécus par elle comme un séjour en pénitencier, elle tenait enfin sa revanche sur tous et sur tout le monde.

	La vie s’était acharnée contre elle.

	Ses filles l’avaient fait interner.

	Les médecins persistaient à la considérer comme folle, soi-disant qu’elle souffrirait, excusez du peu d’une psychose associée à des troubles paranoïaques alors qu’à l’évidence, elle était plus normale qu’eux.

	Son plan était à toute épreuve. Elle avait pensé au moindre détail et jouissait maintenant de sa supériorité.

	 

	Elle était, bien sûr, agacée par la superbe de Mélodie. Mais, elle tenait enfin sa revanche sur sa fille et sur le monde.

	Qui était-elle pour se considérer comme supérieure à sa mère ? Voir la surprise dans les yeux de sa fille était déjà une grande satisfaction mais elle souhaitait aussi y lire un renoncement à la lutte et une reconnaissance de sa supériorité, elle, la grande et incomparable Jackie.

	 

	La conclusion à laquelle elle arrivait, témoignait d’une immense confiance qui, elle en était convaincue devrait finir, d’asseoir sa supériorité, son génie :

	— Vous comprenez maintenant pourquoi je peux laisser Julien discuter gentiment avec son père. Jamais, il ne préviendra la police. Il a bien trop à perdre.

	 

	Fière d’elle, elle ne put résister à la tentation d’ajouter :

	— Qu’est-ce que tu dis de cela Mélodie ? Elle est au top ta mère. Tu ne trouves pas ?

	Tu vois, je sais ne pas être trop gourmande. Pour assurer une telle affaire, il faut savoir être raisonnable, répéta-t-elle.

	 

	***

	 

	Mélodie avait beaucoup de ressources et n’était pas prête à abandonner. La vie de son fils et de son mari était en jeu.

	Elle était encore bien loin de s’avouer vaincue.

	Rien ne lui échappait et elle était bien décidée à ne rien lâcher.

	Se confrontant à l’agacement croissant de sa mère, elle reprit à nouveau la parole :

	— Tout cela, c’est bien beau mais n’aurais-tu pas oublié quelque chose ?

	 

	Jackie commençait à perdre patience face aux remarques sans fin de sa fille. Elle était cependant trop fière pour le laisser paraître et fit mine de lui laisser la parole de bonne grâce :

	— Parle ma chère fille.

	S’adressant à Camille, Jackie ajouta en ironisant :

	— Écoute bien, tu vas voir à quel point elle est intelligente.

	Mélodie ne se fit pas prier :

	— Même si tout se passe bien, l’argent est à Paris dans la galerie et vous, vous êtes ici à Bordeaux. Vous avez donc besoin d’un complice pour récupérer l’argent.

	 

	La suffisance de sa fille commençait à l’exaspérer.

	 

	Décidément, Mélodie était toujours persuadée d’être la meilleure. Elle ne lâchera donc jamais pensa Jackie de plus en plus exaspérée.

	 

	Jackie, sans rien laisser paraître, continua son jeu de la fierté maternelle :

	— Je te l’avais bien dit Camille, c’est ma fille.

	Elle se tourna à nouveau vers Mélodie et ajouta :

	— Tu dois tenir un peu de ta mère décidément.

	 

	Jackie allait devoir détailler tout son plan pour faire plier les résistances de sa fille et triompher.

	Elle était très sûre d’elle. Le plan qu’elle avait imaginé était sans failles.

	Elle ne doutait pas un instant qu’elle allait définitivement mettre fin à cette bataille verbale entre elle et sa fille, et à son profit naturellement.

	Jackie précisa calmement :

	— Ce que tu ne sais pas, ma chère fille, c’est que j’ai eu la chance de rencontrer toute sorte de personnes extraordinaires à Sainte-Anne, avec des savoir-faire les plus éclectiques. Camille m’y avait devancée. Elle connaissait tout le monde et avait repéré un petit génie de l’informatique qui nous a branchées sur le système de vidéo surveillance de la galerie de ton beau-père.

	Le gamin est persuadé qu’il s’agit d’une blague et Camille lui a promis un gros câlin s’il nous rendait service.

	Ce n’est pas plus compliqué que cela.

	Camille très fière, riait de bon cœur et confirma :

	— Un jeu d’enfant, il faut dire que ce pauvre garçon n’avait jamais approché d’autre femme que sa maman.

	Cette remarque amusa aussi Jackie qui reprit :

	— Grâce à sa propre surveillance vidéo, celle de ton beau-père, nous allons compter les billets et valider les planches qu’il mettra sous enveloppe.

	— Une heure plus tard, un coursier à vélo va venir prendre le pli et le déposer chez DHL à destination d’un Émirat, très hospitalier, du Golfe. C’est là que nous irons récupérer notre récompense.

	Par ailleurs, pour ta gouverne, je te confirme, ma chère fille, qu’il n’y a pas de convention d’extradition entre la France et les Émirats. Je te dis cela afin d’éviter que tu ne te fasses un film.

	Jackie se sentait au top. Elle avait cloué le bec de sa fille et continua :

	— Tu vois, ma petite, voilà le génie de ta mère en action. Avec trois millions d’euros, nous aurons le temps de nous laisser vivre.

	Quand nous serons fatiguées de la plage, du casino et du shopping, nous nous attacherons à repérer un gros dindon bourré de dollars qui sera ravi de partager sa fortune pour accéder aux charmes des deux belles femmes que nous sommes.

	Et d’ajouter :

	— Nous saurons être reconnaissantes avec les hommes qui partageront leur fortune avec nous. N’est-ce pas Camille ?

	Celle-ci approuva d’un sourire et d’un hochement de tête.

	 

	***

	 

	Jackie se dirigea vers Camille et demanda :

	— Maintenant, vous allez nous excuser car nous avons un peu à faire. Nous allons nous retirer dans le vestibule avec Julien pour passer ce coup de fil puis je laisserai la main à Camille.

	 

	S’adressant à nouveau à Camille :

	— Ça va, tu as l’image sur ton smartphone ?

	— Oui, et même en HD, confirma Camille, tout sourire.

	— On n’arrête pas le progrès, remarqua Jackie. Dans une heure tout sera fini alors, je vous propose de profiter tranquillement du buffet en famille, pendant que Camille règle les formalités avec le père de Julien dans la pièce du fond.

	 

	Puis, se tournant vers Mélodie avec la ferme intention de savourer son triomphe :

	— Tu vois ma chère Mélodie, j’ai pensé à tout ! Dans une heure, nous serons riches et tout le monde sera content et personne n’aura été blessé.

	Elle s’arrêta un instant comme si elle attendait un compliment de la part de sa fille.

	 

	***

	 

	Au lieu de cela, Mélodie changeant de registre, lui décocha une flèche que Jackie jugea comme injuste et perfide :

	— Tu sembles oublier ton avocate. Je croyais qu’elle était ton amie.

	Cela ne t’a pas empêchée de la tuer froidement, sans état d’âme.

	Ce qui prouve bien que tu es toujours un monstre.

	 

	Jackie bondit à ces mots et en colère leva son arme et visa sa fille.

	Mélodie, bravache, se redressa et présenta sa poitrine en signe de défis.

	 

	***

	 

	En un instant, la tension était devenue maximum et chacune retenait son souffle en regardant le canon du revolver.

	 

	Submergée de colère, Jackie menaça :

	— Je ne sais pas ce qui me retient. Si tu ne la fermes pas immédiatement et définitivement, crois-moi, je ne te raterais pas et avec des balles blindées, tu n’auras pas de seconde chance. Souviens-toi de Monique !

	Mélodie, bien que consciente du rapport de force, ne voulait pas consentir le point de cette partie à sa mère, aussi elle ajouta, méprisante et sur un ton de défis :

	— Tu ne me fais pas peur. Tu m’as déjà tuée une fois. Tu es minable et faible. Il te faut un revolver pour parler à tes filles. Tu es pitoyable.

	 

	Daphné et Juliette se précipitèrent sur Mélodie pour la calmer.

	Heureusement, Jackie avait aussi d’autres préoccupations en tête et ne voulait pas laisser Camille seule. On ne sait jamais.

	— Écoute tes sœurs au lieu de crâner bêtement, demanda Jackie. Filez au buffet que je ne vous entende plus.

	 

	Sur ces paroles, Jackie abaissa son arme et prit Camille en aparté. Elles avaient manifestement de nombreux détails à régler et s’isolèrent près de la porte du vestibule pour deviser à voix basse.

	 

	***

	 

	De l’autre côté de la pièce, Mélodie avait attiré Daphné au niveau du buffet pour échanger discrètement avec elle :

	— Il y a quelque chose qui ne colle pas dans le comportement de Maman.

	Si on compare son attitude d’aujourd’hui à celle de Lodève, il n’y a pas de continuité.

	Tu comprends ce qui se passe ?

	 

	Daphné avait compris bien des choses. Elle était contente de pouvoir les partager avec sa sœur. Mais elle commença par lui demander de changer d'attitude vis-à-vis de leur mère :

	— Oui, j’ai mon idée. Mais toi, commence par te calmer ! La provoquer ne sert à rien.

	Je m’interroge aussi ! Répondit Daphné, revenant à la question de sa sœur. Il y a des choses qui ne cadrent pas. Tu as raison.

	Le cas de notre mère est plus complexe que je ne l’avais imaginé.

	D’abord avec la mise à mort incompréhensible de son amie mais aussi dans l’ordre de ses priorités.

	Pour le moment, elle semble avoir renoncé à menacer Alex. Il n’y a plus que l’argent qui semble l’intéresser.

	 

	***

	 

	— Si tu veux mon avis, je préfère, reprit Mélodie avec soulagement. Je ne demande pas mieux qu’elle lâche Alex. Ce qui me gêne, c’est que cela ne m’apparaît pas comme étant cohérent avec sa folie de Lodève.

	J’ai le sentiment que quelque chose m’échappe.

	Plongée dans ses pensées, elle ajouta :

	— Qu’est-ce qu’elle nous réserve encore ?

	— Je partage ton impression, répondit Daphné. Sa pathologie semble avoir évolué, et je ne pense pas que ce soit pour le meilleur.

	 

	Intéressée au plus haut point, Mélodie la prit par le bras et penchant la tête se concentra sur les propos de sa sœur :

	— Le côté parano est toujours là mais, à la dimension psychotique de base, un axe pervers semble s’être ajouté.

	Comme nous avons pu le constater à Lodève, son souhait était de faire disparaître son mari pour rétablir l’équilibre de son univers. Son comportement relevait d’une manifestation psychotique.

	Aujourd’hui, avec l’exécution sans état d’âme de son amie, nous avons à faire à une dimension à l’évidence perverse. Nous sommes face à une Jackie insensible à la souffrance des autres et jouissant même de cette souffrance qu’elle inflige.

	 

	Mélodie dans le doute demanda :

	— Mais je croyais qu’un psychotique pouvait tuer sans état d’âme.

	— Tu as raison. Bien que cela ne soit pas le cas général, répondit Daphné, les psychotiques s’en prennent la plupart du temps uniquement à la personne à laquelle ils attribuent l’origine de leur souffrance. L’agressivité des psychotiques est très ciblée. Dans leur monde ils sont parfaitement cohérents. Le malade ne va pas s’en prendre à des personnes hors cadres, comme ce fut le cas pour son avocate comme dans le cas présent.

	C’est pour cette raison que je pense que sa pathologie aurait évolué avec une dimension perverse que nous n’avions pas identifiée précédemment.

	— Je comprends, mais si cette évolution consiste à plus s’intéresser à l’argent, elle va peut-être lâcher Alex ? Souligna Mélodie pour se rassurer.

	 

	Daphné très concentrée, reprit :

	— J’espère me tromper, mais ton interprétation ne me paraît pas très vraisemblable.

	Entre les pervers et leurs victimes, il y a une dimension sadique.

	C’est un peu comme un chat domestique qui, bien que gavé, va jouer avec une souris blessée. Jamais il ne laissera sa proie et il sera prêt à se battre pour défendre son butin.

	 

	— Concernant Alex, ajouta Daphné, je crains que ce ne soit que partie remise. Il est ici en son pouvoir et, pour le moment cela lui suffit. Je pense que notre mère a dû beaucoup souffrir de son internement et sa priorité est donc maintenant de ne pas retourner à Sainte Anne.

	Après, elle pourrait à nouveau s’intéresser à Alex, enfin la prétendue réincarnation de son ex-mari.

	N’oublions pas que pour elle, tout est de la faute de Papa et elle voudra lui faire payer. Si mon analyse est bonne, elle peut nous réserver des surprises désagréables.

	 

	Daphné avait bien saisi le mécanisme psychologique infernal qui était à l’œuvre et conclu avec pessimisme :

	— Malheureusement, un pervers ne lâche jamais sa proie.

	 

	Mélodie était plus inquiète pour son fils que pour elle-même. Elle demanda l’aide de ses sœurs :

	— Il faut veiller à éloigner Alex autant que faire se peut de son champ de vision. Normalement, elle ne devrait pas s’en prendre à nous. N’est-ce pas Daphné ?

	 

	Daphné l’interrompit :

	— Je te sens soudain optimiste. Je suis au regret de te dire que je ne partage pas ton impression.

	Surtout si tu continues à l’exciter comme tu viens de la faire. Commence par arrêter tes provocations car il n’est rien de pire qu’un pervers en crise.

	 

	Mélodie approuva, sans conviction, d’un mouvement de tête.

	Daphné souhaitait aller au bout de sa logique :

	— Par ailleurs, cela ne sert à rien d’argumenter avec notre mère. C’est un pervers.

	Elle n’est plus accessible à nos raisonnements.

	La pitié lui est inconnue maintenant et elle s’accrochera à ses convictions au mépris des évidences.

	Pour avoir une chance de nous en tirer toutes, de sauver Alex et nos hommes, il vaut mieux se plier, tant que cela est possible, et profiter d’une éventuelle faiblesse pour la désarmer et arrêter toute cette tragédie.

	 

	Tapant sur les épaules de ses deux sœurs, elle ajouta :

	— N’oublions pas qu’elle n’a pas hésité à tuer, pour nous prouver son sérieux.

	Alors, tout doux les filles si nous voulons avoir la moindre chance de nous en tirer sans drame.


CHAPITRE VINGT ET TROIS

	 

	 

	Jackie et Camille reparurent dans la pièce.

	Elles étaient tout sourire. Elles poussaient devant elles les hommes à l’aide de leurs armes.

	— Allez rejoindre vos femmes au buffet, exigea Jackie. Nous vous laissons une minute. Nous devons régler différentes choses avec les parents de Julien. Alors, je vous préviens, pas de tentative de rébellion.

	Souvenez-vous de Monique. Elle m’a contrariée et maintenant, c’est de la viande froide.

	 

	Camille tout sourire, commenta :

	— Peut-être un peu morbide mais très à propos et irrésistible.

	 

	***

	 

	À Paris, comme prévu, le père de Julien n’avait fait aucune difficulté.

	Il avait demandé à parler à son fils et à sa belle-fille.

	Pour toute réponse, Camille lui a montré le cadavre de Maître Patère à la cave et ainsi calmer ses éventuelles velléités de résistance.

	Elle lui a ensuite passé son fils qui a confirmé le côté dramatique de la situation.

	Le père de Julien a tout de suite accepté de parler affaire sans état d’âme, en vrai professionnel.

	Il avait compris où étaient son intérêt et celui de sa famille.

	 

	***

	 

	Julien était très inquiet.

	En effet, cette mécanique apparemment bien huilée, ce plan sans failles, exposé par les deux femmes ne pouvait pas fonctionner. Il en était certain.

	En tant que fils de la maison, il connaissait bien l’affaire de son père. Il était certain qu’il ne gagnait pas les fortunes décrites par Camille.

	La galerie de son père était certes reconnue des connaisseurs, mais elle ne générait pas le niveau de cash espéré par Camille.

	Prétendre que son père était receleur et négociait des planches sous le manteau était tout simplement stupide, quant au niveau de cash disponible cela relevait du délire.

	Ces femmes prenaient leurs désirs pour la réalité.

	 

	***

	 

	Par ailleurs, un second point le troublait.

	Jackie devait avoir encore un autre complice sur place. Il en était certain.

	Il lui paraissait tout simplement impossible de mettre en œuvre un tel hold-up avec prise d’otage sans être présent sur les lieux.

	 

	Ce genre de casse, pour se dénouer favorablement, ne pouvait pas être uniquement virtuel, se répétait-il.

	Il y a forcément, dans la galerie, un complice présent pour terroriser sa famille. Sans une menace directe, réelle et concrète, il est impossible de mettre en œuvre un tel chantage.

	Dans le plan de Jackie tout était logique et pourtant, il semblait hors de la réalité.

	 

	Il y avait non seulement une grosse faille dans son plan mais de surcroît, Jackie leur avait caché certains éléments clés.

	Julien craignait déjà pour les vies de sa femme et de son fils mais ses parents étaient maintenant aussi sous la menace.

	Que se passera-t-il quand Jackie réalisera l’inexistence du pactole de deux millions d’euros qu’elle convoitait ?

	Cette perspective l’angoissait.

	 

	Que fera l’homme de main qui, il en était certain, était sur place ?

	 

	***

	 

	Julien était très mal et s’agitait tout seul derrière le canapé pendant que les femmes et Alex se tenaient serrés sur celui-ci.

	Il faisait de son mieux pour dissimuler son désarroi en s’efforçant de ne pas inquiéter les autres.

	 

	Cependant, son agitation ne passait pas inaperçue surtout aux yeux de sa femme.

	Mélodie se tourna vers lui et touchant de bras de son mari dit calmement :

	— Arrête de t’agiter, cela me rend nerveuse. Je sais comme toi que ces femmes sont en plein délire. J’espère au moins que ton père pourra se débarrasser, à son niveau, de la menace. Quant à nous, nous allons devoir improviser, affirma Mélodie, qui manifestement avait fait le même raisonnement que son mari.

	 

	Julien prenant la mesure de son rôle de défenseur de la famille lui dit :

	— Dès que Jackie s’approchera, je vais bondir sur elle. Je suis très sportif et cela devrait le faire.

	 

	Mélodie caressa la joue de son mari et doucement lui dit :

	— Tu es gentil mon chéri. Mais, il n’est pas question de te sacrifier. C’est ce qu’elle attend. Daphné nous a expliqué qu’elle avait viré dans la perversion et je la crois.

	Je me demande si ma mère n’attendrait pas un acte désespéré pour en finir avec nous.

	Puis, avec autorité et regardant bien son mari dans les yeux, Mélodie exigea :

	— Tu ne vas rien faire du tout, Julien. Tu m’as comprise ? C’est clair !

	Tu me laisses faire.

	Ma mère est bien trop vive.

	Viens plutôt t’occuper de ton fils. Il faut avant tout lui prendre son revolver.

	Et d’ajouter :

	— Mais il n’y a que moi qui puisse la faire douter une seconde et ainsi prendre le dessus.

	Je t’en prie, laisse-moi faire.

	Ce n’est pas la peine de nous mettre à risque tous les deux. Alex a besoin au moins d’un de ses parents.

	Prenant la parole, Julien rétorqua :

	— Cela ne t’a pas si bien réussi la première fois !

	— Au contraire, j’ai sauvé mon fils. C’était tout ce qui comptait, affirma Mélodie sûre d’elle.

	La messe était dite. Jackie était peut-être butée mais Mélodie aussi.

	 

	***

	 

	Sur ce, Jackie entra dans la pièce et ferma la porte derrière elle.

	De retour dans la grande salle, elle se montra faussement avenante :

	— Tu me parais nerveux mon petit Julien. Tout va bien se passer, ne t’en fait pas. Ce n’est pas cela qui t’inquiète ? Dit-elle en agitant son arme.

	Peut-être que tu te fais du souci pour tes parents ?

	Mais oui bien sûr, ajoute-t-elle en se moquant, je comprends mon chéri, tu culpabilises d’avoir entraîné ta famille dans cette situation. Tout cela parce que tu as épousé ma fille. Et maintenant, tu te dis que tes parents vont être ruinés. Pauvre chou.

	 

	À cet instant, elle changea complètement de ton et sans attendre la réponse de Julien, affirma :

	— Alors, là, mon cher, je t’arrête tout de suite, dit-elle en soulignant ses propos par un geste très expressif. Pas la peine de t’en faire pour eux. Leur sacrifice est tout relatif. Comprends bien la situation, mon garçon.

	Elle poursuivit sur un ton qu’elle voulait celui de la confidence :

	— Non seulement nous ne leur réclamons qu’une somme très modeste, mais je suis persuadée que ton père avait anticipé ce type de problème.

	Dans sa profession, vu les personnages pas toujours recommandables qu’il fréquente, ce genre de difficulté était inévitable à long terme. Il savait que tôt ou tard, il devrait payer pour acheter sa tranquillité.

	Connaissant ce genre de filou, je parle de ton père, je te parie que dans les jours qui viennent, il va monter un casse bidon pour faire marcher son assurance.

	Et crois-moi, mon petit Julien ajouta-t-elle en le touchant à l’épaule, il ne va pas se contenter de deux millions ! En réalité, il va gagner de l’argent, ton papa.

	C’est pour cela qu’il ne fera aucun problème et qu’il paiera sans discuter !

	Et, joignant le geste à la parole, s’exclama rayonnante :

	— Elle n’est pas belle la vie ?

	 

	***

	 

	Sur un ton plus pressant, elle lui ordonna :

	— Pour le moment, nous n’avons plus besoin de toi alors tu retournes à la cave tenir compagnie au fiancé de Daphné.

	 

	Elle poussa Julien de son pistolet dans les côtes et disparue dans l’entrée.

	Dans la salle, les femmes entendaient juste le bruit des portes annonçant le retour de Jackie.

	Camille, assise au petit bureau décorant l’entrée, était très concentrée sur son smartphone.

	Jackie lui tapota l’épaule en passant et celle-ci répondit en lui faisant un grand sourire.

	Tout roulait comme prévu semblait-il.

	 

	***

	 

	Jackie referma la porte du salon derrière elle et, tout en se dirigeant vers le buffet s’adressa aux présentes :

	— Pour votre info, les filles, tout va bien. Le papa de Julien est très coopératif. Dans moins d’une heure un coursier passera prendre le paquet.

	C’est jour de paie. Notre salaire va tomber, ajoute-t-elle avec un clin d’œil.

	Ensuite, Camille et moi nous filerons à l’anglaise.

	Nous partirons pour Bilbao où nous prendrons un avion pour Dubaï via Barcelone.

	 

	Cette confidence était aussi précise qu’inutile. Cela signifiait que Jackie n’avait pas peur des fuites et pour une raison que Mélodie inquiète exprima immédiatement :

	— Pourquoi tu nous dis tout cela. Tu sais bien que nous le dirons tout de suite à la police.

	 

	Très inquiète, Juliette ajouta :

	— Ne dis pas cela. Tu vas lui donner une raison de nous tuer. À moins qu’elle l’ait déjà décidé.

	Submergée par le stress et n’y tenant plus, elle osa la question :

	— Tu as déjà décidé de nous tuer toutes les trois depuis le début, c’est cela, hein ?

	Jackie la regarda surprise :

	— Comme tu y vas, mon bébé ! Je ne vous ferai jamais aucun mal. Je suis votre maman après tout.

	 

	Elle avait manifestement oublié le précédent avec Mélodie au Larzac.

	 

	***

	 

	Mélodie toujours très en contrôle de ses émotions intervint :

	— Tu as tué froidement cette pauvre Monique dès ton arrivée. Ce n’est pas très rassurant pour nous et pourtant elle t’était fidèle.

	Visiblement choquée, Jackie répondit :

	— Mais tu n’y es pas du tout. Pour qui me prends-tu ? Je ne suis pas un monstre. Je ne ferais jamais de mal à un membre de la famille.

	Elle est morte, d’accord. Mais ce n’est pas une grande perte et, comme avocate, elle n’était pas si bonne que cela.

	Par ailleurs, je te ferai remarquer qu’elle ne faisait pas parti de la famille, tout simplement !

	 

	Pour Jackie, tout était dit :

	— Elle ne faisait pas partie de la famille, voilà tout, répéta-t-elle, et d’ailleurs, elle ne me servait plus à rien. Alors la laisser derrière moi pour qu’elle jacasse auprès de la police. Il n’y avait aucun intérêt.

	Mélodie qui réussissait malgré la pression à rester lucide conclu :

	— Tu avais donc tout calculé depuis le début. Tu l’as utilisée et jetée quand elle a cessé de te servir. C’est bien cela ?

	 

	***

	 

	— Ne me prends pas pour une débile, ma chérie, reprit Jackie. Bien évidemment que tout était prévu, sa mort aussi. Je ne suis pas de celles qui font les choses dans l’improvisation. Une fois la décision prise, si l’on veut réussir, il faut savoir aller jusqu’au bout, sans états d’âme. Tu es d’accord avec moi. N’est-ce pas ?

	— Mais, la tuer ne t’apportait rien, insista Mélodie. Tu oublies qu’elle était tenue par le secret professionnel. Elle n’aurait rien pu dire pour deux raisons, premièrement par déontologie mais aussi elle se serait compromise elle-même, pointa Mélodie. Sa mort est donc entièrement gratuite et tu le sais, conclu Mélodie accusatrice.

	Jackie haussa les épaules et, banalisant le meurtre, précisa très ingénument :

	— Eh, bien voilà, c’est fait. Elle ne dira plus rien du tout.

	Mais, assez de discuté de cette prétentieuse. Toujours à vouloir savoir mieux que moi. Chapitre clos ! Décréta-t-elle.

	 

	***

	 

	Jackie ne le reconnaîtrait jamais mais Mélodie comprit qu’elle avait été froissée dans son orgueil.

	Elle reprit le fil de sa pensée :

	— Ne gaspillons pas le temps qui nous reste. Nous n’avons plus que quelques instants à passer ensemble, en famille, je veux dire, et nous devons en profiter au maximum.

	 

	Arrivée au niveau du buffet, elle remarqua :

	— Je ne me suis pas moquée de vous. Top qualité ce buffet, n’est-il pas ?

	Puis, se tournant vers les filles serrées l’une contre l’autre sur le canapé, leur demanda avec un sourire sournois :

	— Mais où est donc passé ce petit coquin d’Alex ?

	 

	***

	 

	Ça y est, nous y sommes, pensa Mélodie, c’est reparti.

	Il va falloir se battre.

	Elle est malade, mais elle n’aura pas mon fils, se jura-t-elle.

	Cette fois-ci, je mourrais peut-être, mais elle n’aura pas mon fils, se répéta-t-elle.


CHAPITRE VINGT ET QUATRE

	 

	 

	Jackie était tenace et avait de la suite dans les idées.

	Elle regarda autour d’elle, du côté de Mélodie et des tantes du petit avant de se pencher pour regarder sous la table.

	— Il me semble entendre un peu de bruit qui vient de là-dessous ? Dit-elle avec une voix suraiguë comme on s’adresse à un tout petit enfant pour lui donner une gâterie.

	 

	S’appuyant sur la table de la main tenant le revolver, elle se baissa et, souleva la grande nappe comme pour jouer avec le petit garçon :

	— Le voilà ! Mon petit Alex sort de là ! Susurra-t-elle sur un ton mielleux.

	Celui-ci resta sans bouger à l’autre bout de la table, serrant son doudou contre lui.

	Jackie qui n’avait jamais été patiente s’énerva de cette attitude et haussa immédiatement le ton :

	— Sors de là-dessous tout de suite ou je te jure que tu vas tâter de mon revolver, Alex.

	 

	À cette menace, Mélodie bondit.

	Les évènements venaient en un instant confirmer ses pires appréhensions.

	 

	Pétrifié, le petit Alex pleurait.

	Mélodie, saturée d’adrénaline réagit très vite.

	Elle plongea sous la table et, accroupie, saisit la main de son fils.

	En veillant à bien s’interposer, entre le revolver et Alex, elle le tira du dessous tout en présentant son dos pour faire écran à la menace.

	Elle prit immédiatement le petit dans ses bras comme elle l’avait déjà fait dans le chalet deux ans plus tôt.

	D’une voix douce, elle lui glissa à l’oreille quelques mots pour le réconforter :

	— Tout va bien Alex, maman est là. Tu n’as plus rien à craindre.

	 

	Jackie, énervée, prit le parti d’ironiser sur la situation :

	— Oh, comme c’est touchant, releva-t-elle.

	Puis, s’adressant à Mélodie, lui dit :

	— Tu es une bonne-maman ! Tu tiens cela de moi.

	Puis, changeant de ton brutalement, elle poursuivit avec autorité :

	— Allez, vous asseoir dans le canapé et fissa.

	 

	***

	 

	Jackie dévisagea ses filles et son petit-fils comme si elle cherchait une bonne idée puis, reprit la parole :

	— Ce que j’ai à dire va vous paraître un peu désagréable, mais je ne peux malheureusement pas vous quitter sans avoir mis définitivement de l’ordre dans mes affaires.

	Vous avez toutes des têtes effrayantes. Mais calmez-vous, je ne vais pas toutes vous tuer.

	Dans un instant, vous allez rejoindre Benoît et Julien dans la cave et, dans quelques heures, Camille et moi, nous appellerons le notaire depuis Barcelone afin qu’il vienne vous délivrer. Je pense aux alentours du petit-déjeuner.

	Vous voyez, je ne suis pas une brute.

	 

	***

	 

	Faisant toujours face, elle prit appui sur la table du buffet, une main toujours posée près du magnum.

	Le visage de Jackie, se pétrifia soudain :

	— Vous savez où je veux en venir, je ne peux pas laisser mon ex-mari, Alexandre derrière moi, lui ou sa réincarnation, c’est la même chose. Trente ans qu’il me porte la poisse, alors je ne vais pas lui donner l’occasion de me pourrir le restant de ma vie.

	S’accompagnant de force gestes, elle affirma avec résolution :

	— Non, maintenant ça doit finir une fois pour toutes. Comprenez-moi bien, je ne veux pas vivre toute ma vie dans la peur.

	Il faut que cela s’arrête !

	Et, par le plus grand des hasards, je tiens ici l’outil rêvé, dit-elle en agitant le gros calibre.

	Je ne vais certainement pas faire la même erreur que la fois précédente.

	 

	***

	 

	Mélodie devait faire quelque chose.

	N’importe quoi mais maintenant.

	Sa mère armait déjà son arme et s’apprêtait à ajuster son tir.

	 

	Mélodie essayait de se concentrer pour trouver la bonne chose à faire ou à dire. Malheureusement, réfléchir s’avérait être une tâche impossible tant elle était submergée par l’angoisse.

	La colère succédait au déni.

	La peur puis le désespoir prenaient le relais.

	Impossible dans ces conditions d’entreprendre quoique ce soit d’intelligent qui ait la moindre chance de stopper la folie meurtrière de sa mère.

	 

	Mélodie se raccrochait à sa seule volonté, celle de se battre pour son fils.

	Elle était prête à se jeter sur sa mère dans l’espoir improbable de la neutraliser.

	Risquer sa vie lui importait peu, celle de son fils était en jeu.

	Elle savait qu’elle ne pourrait empêcher sa mère de tirer, mais elle pourrait peut-être la désarmer ou la faire tomber et ainsi permettre à ses sœurs de la neutraliser avant qu’elle ne puisse tirer une seconde fois.

	Le coup serait pour elle, c’est sûr. Mais, cela lui importait peu. Son fils serait sauf.

	Le bras gauche tendu en signe d’opposition et repoussant de l’autre son fils dans son dos, elle cria sans savoir ce qu’elle allait dire :

	— Maman, attend ! Tu ne toucheras pas à mon fils.

	 

	***

	 

	À ces mots, Jackie éclata de rire :

	— Et tu vas t’y prendre comment ? Tu verrais ta tête. Tu es trop drôle.

	Jackie prit un ton qu’elle voulait rassurant :

	— N’aie pas peur. Je ne te veux aucun mal. C’est juste Alex que je veux !

	Elle était dans un autre monde, plus accessible à rien. Elle se voulait rassurante en prétendant qu’elle voulait juste tuer Alex.

	— Ce n’est pas possible, tu recommences comme dans le chalet, criait Mélodie.

	Cela ne t’a pas suffi. Mais cette fois-ci, cela ne se passera pas comme ça. Je ne te laisserai pas faire.

	 

	Mélodie avança vers sa mère, avec l’énergie du désespoir. Elle avait décidé de changer de registre et d’être agressive :

	— Si tu touches à mon fils, cria-t-elle menaçante en pointant son doigt vers sa mère, je te tuerais. Tu m’entends ? Je te tuerai. Lança-t-elle en hurlant.

	— Voyez-vous ça ! Oh, tu me fais peur avec ton doigt dit-elle en faisant semblant de trembler. Décidément, tu ne doutes de rien.

	Puis, forçant le ton ordonna :

	— Reste où tu es, si tu ne veux pas que je te plante la première.

	Ce ne sera pas la même histoire que dans le chalet. Un magnum, ça ne pardonne pas ! J’ai six balles blindées dans le chargeur.

	Ce sera vite fini. À trois mètres, impossible de te rater. Sois sérieuse ma grande. Il ne souffrira même pas et, se voulant positive, elle ajouta, avec ton beau Julien vous en ferez un autre.

	 

	C’en était plus que Mélodie pouvait entendre. Avec une énergie décuplée par la colère, elle se rua sur sa mère.

	Jackie, fit un saut de côté pour l’éviter.

	Le coup partit.


CHAPITRE VINGT-CINQ

	 

	 

	Mélodie avait raté sa mère.

	Dans son élan, elle lui avait juste frôlé les jambes avant d’atterrir lourdement sur le sol.

	Ce geste désespéré avait provoqué le coup de feu, sans laisser à sa mère le temps d’ajuster la trajectoire.

	Le projectile vint se ficher dans le parterre en bois de l’étude et projeta des éclats alentour.

	 

	***

	 

	Alors que toutes étaient encore hébétées par la détonation, une seconde explosion s’ajouta à l’enfer sonore de la pièce.

	C’était un peu comme si une voiture venait de défoncer la porte d’entrée.

	Simultanément la porte s’entrouvrit, un fumigène aveugla l’entrée de la pièce et des cris résonnèrent :

	— Police ! Police ! Jetez vos armes !

	 

	***

	 

	Dans la fumée, les filles pouvaient discerner des silhouettes.

	Camille courrait affolée en direction de Jackie, suivie par les commandos de la police qui pénétraient dans la pièce.

	Jackie avait su rester calme et reprenant rapidement ses esprits, hurla :

	— À terre Camille !

	Ajustant son tir sur les agents, Jackie pressa sur la détente à trois reprises dans un vacarme d’enfer.

	 

	Deux agents étaient à terre.

	Les gendarmes répliquèrent sans pouvoir viser et ne touchèrent personne. Ils attrapèrent leurs camarades par leur gilet pare-balles et les sortirent de la zone tir jusque dans le vestibule.

	 

	***

	 

	Jackie se précipita après eux et, claqua la porte de la salle.

	— Voilà qui leur apprendra.

	S’adressant à ses filles, elle ordonna :

	— Vite, faites glisser le canapé jusqu’ici, on va le mettre en travers pour bloquer la porte.

	Sans réfléchir, les filles s’exécutèrent.

	 

	Contemplant le canapé placé en barricade, Jackie, les mains sur les hanches, eut un sourire satisfait.

	Elle était fière de son initiative.

	 

	***

	 

	Puis, s’adressant à Camille :

	— Tu peux te lever. Ils ne sont pas près de revenir. Je leur ai donné une bonne leçon.

	En direction de ses filles, elle ajouta le plus naturellement du monde :

	— Vous avez vu ce que l’on peut faire avec un tel jouet, dit-elle en agitant son revolver et faisant mine de l’embrasser elle ajouta, ça calme les plus agressifs.

	Avec un air de triomphe, elle laissa éclater :

	— J’ai le pouvoir !

	 

	Mélodie s’était relevée et, malgré le sang qui coulait de son oreille, se précipita vers son fils pour l’enlacer.

	La détonation juste à côté de sa tête avait dû lui crever le tympan.

	Elle constata que sa mère était toujours debout face à la porte et brandissait son arme en direction de celle-ci.

	Jackie était manifestement dans son délire, complètement décrochée de la réalité. Elle ne réalisait pas bien ce qui venait de se passer.

	Soudain, elle s’avisa que Camille était toujours à terre.

	 

	Elle la poussa du pied et, s’adressant à elle, lui dit :

	— Aller, il n’y a plus rien à craindre. Ils sont à nouveau dans la rue.

	Camille ne bougeait pas. Elle s’approcha et de son pied la poussa plus vigoureusement, puis la fit machinalement rouler sur elle-même.

	De sa poitrine jaillissait un flot de sang.

	Dans son délire tout ce qu’elle put dire fut :

	— Merde, ils t’ont touchée. Ne t’en fais pas, je vais m’occuper de toi. Tu vas voir, ce n’est pas grave. Ça saigne beaucoup mais ce n’est pas grave dit-elle en état de choc.

	Comme sa complice ne bougeait pas, elle réalisa soudain l’ampleur du drame. Elle n’avait pas voulu cela.

	Elle explosa en pleurs et hurla sa peine :

	— Non, pas ça, ma Camille. Pitié ne meurt pas ! Qu’est-ce que je vais faire sans toi.

	Elle posa le calibre sur le sol à côté d’elle et prit Camille dans les bras.

	Celle-ci ne réagissait déjà plus.

	Jackie en larme et en furie, continuait de hurler tout en caressant frénétiquement les cheveux de la jeune femme décédée :

	— Ils ont tué ma petite fille, ma petite Camille.

	 

	Elle n’avait pas compris que si Camille avait pris une balle en pleine poitrine, ce ne pouvait pas être les gendarmes qui se trouvaient dans son dos.

	Camille avait en réalité succombé à une balle tirée par Jackie.

	 

	***

	 

	Voyant Jackie accaparée par le drame de la mort de Camille, Juliette en profita pour se rapprocher.

	Juliette saisit l’opportunité pour se jeter sur le revolver.

	Jackie devait avoir un sixième sens et réagit prestement. Tout en serrant Camille contre sa poitrine, elle se saisit rapidement de l’arme et repoussa Juliette en lui enfonçant l’arme dans les côtes :

	— Il me reste deux balles. Tu veux essayer. Non ? Alors, va t’asseoir !

	 

	***

	 

	Jackie se leva. Sa poitrine était recouverte du sang de Camille.

	L’arme au poing, elle était plus volontaire que jamais.

	Les filles la regardaient avec crainte car elles savaient que leur mère n’avait maintenant plus rien à perdre et était plus dangereuse que jamais.

	Jackie ordonna sur un ton étonnement calme :

	— Maintenant, vous allez-vous asseoir gentiment. Je dois réfléchir. Allez, je ne le répéterai pas.

	Jackie tournait en rond entre la cheminée et la table du buffet, s’interrogeait à voix haute :

	— Merde, qu’est-ce qui n’a pas marché ?

	Le revolver toujours dans la main droite, elle saisit machinalement de la main gauche, le tisonnier dans le rack à côté de la cheminée et, balaya l’espace autour d’elle comme si elle tenait une épée dans la main gauche.

	Submergée par la colère, elle pulvérisa le buffet.

	Les victuailles et la vaisselle, explosaient de tous côtés

	Elle continuait de se parler à haute voix :

	— Il faut que je me calme, grommela-t-elle, en marchant en rond de manière accélérée. Je dois réfléchir.

	Il doit y avoir une solution, c’est sûr.

	 

	***

	 

	Elle s’assit dans la chaise roulante qui faisait face à la porte d’entrée et au canapé qui la bloquait à présent.

	Elle récupérait progressivement ses esprits et formula une pensée à haute voix :

	— En fait,

	Prenant le temps de souffler profondément, elle se parlait à haute voix :

	— Pas de panique Jackie. En fait, c’est la même situation qu’à Lodève, remarqua-t-elle après un moment. Je vais me rendre. Le tribunal va me juger irresponsable et je vais retourner à Sainte-Anne, un peu moins naïve que la première fois. C’est tout !

	 

	Daphné fut la première à réagir pour la conforter dans cette voie qui semblait la plus raisonnable :

	— Tu as raison maman, tu as tout intérêt à te rendre, dit-elle en essayant d’être positive. Tout le monde va y gagner et ta famille ne sera pas touchée. Il faut absolument empêcher que ça tire dans tous les sens. Tu as blessé deux gendarmes. Si tu ne te rends pas, ils ne te feront pas de cadeau.

	 

	Jackie venait d’élaborer un plan. Elle décida de faire semblant de se plier à la recommandation de sa fille :

	— Tu as raison, Daphné, c’est vraiment ce qu’il y a de mieux à faire. Pour les gendarmes ne t’inquiète pas, j’ai visé le cœur et, avec leurs gilets, ils en seront quittes pour une côte cassée.

	 

	Elle se leva et posa le tisonnier sur le fauteuil roulant puis se rapprocha de la porte toujours barrée par le canapé. Elle donnait l’impression d’être résignée.

	 

	Arrivant devant le canapé, à la surprise générale, elle se saisit d’Alex et le tira violemment vers elle.

	De l’autre main, elle leva son arme et pour faire diversion tira… Vers le plafond.

	Le bruit assourdissant, sidéra les filles.

	 

	Jackie en profita pour attraper Alex par la main et le fit valser parterre derrière elle.

	Celui-ci se releva et essaya de détaler à 4 pattes. Sa grand-mère réagit promptement et se jeta sur lui pour le saisir.

	Elle le rata de peu.

	En se redressant, Alex se jeta sur la chaise à roulante qui lui barrait le chemin. Prestement, il saisit le tisonnier que Jackie avait posé sur la chaise et l’agitait devant lui afin de maintenir Jackie à distance.

	Sans réfléchir, celle-ci bondit sur lui. Elle le rata à nouveau mais cogna lourdement la chaise. Cela eut pour effet de la propulser vivement.

	La chaise filait. Alex assis, le dos contre le dossier tenait fermement le tisonnier. Il l’agitait devant lui comme une arme dérisoire pour maintenir sa grand-mère à distance.

	Malgré le mouvement de la chaise, Jackie rattrapait le petit garçon.

	— Je te tiens Alex, hurla-t-elle. Tu vas enfin cesser de me pourrir la vie.

	À l’assaut du petit garçon, elle rattrapait Alex à toute blinde quand soudain, le fauteuil s’immobilisa, brutalement bloqué contre la table basse.

	Jackie dans son élan était déjà montée sur le repose-pieds du fauteuil. Maintenant, déséquilibrée par l’arrêt brutal du fauteuil, elle tomba en avant et chuta lourdement sur Alex.

	 

	***

	 

	Contrastant avec la fureur et le bruit quelques secondes plus tôt, le silence se fit en un instant.


CHAPITRE VINGT-SIX

	 

	 

	Jackie était allongée de tout son long sur Alex. Elle ne bougeait plus.

	 

	Après quelques secondes, le bruit du revolver tombant sur le sol sortit les filles de l’état de sidération dans lequel la détonation les avait plongées.

	Elles se précipitèrent sur la chaise roulante.

	Avec Jackie allongée de toute sa masse, elles ne savaient que faire.

	 

	Maintenant, elles entendaient Alex pleurer.

	L’instinct maternel de Mélodie, conduisit celle-ci à vouloir dégager Jackie pour libérer son fils au plus vite.

	Elles étaient surprises de ne pas voir Jackie bouger.

	 

	Pendant ce temps, Juliette éloigna l’arme en tapant dedans avec le pied et se précipita vers l’entrée de la pièce.

	Elle fit glisser le canapé et ouvrit la porte de la salle pour se retrouver devant les gendarmes qui arrivaient.

	 

	L’instant d’après, les gendarmes prirent le contrôle de la villa.

	 

	***

	 

	Mélodie s’était précipitée sur le chariot.

	Elle demanda aussitôt l’aide de Daphné pour soulever leur mère, chacune se saisissant d’un bras pour dégager Alex.

	Ce faisant, elles découvrirent qu’un filet de sang dégoulinait du chariot.

	 

	L’un d’eux était blessé. Mélodie était un peu sonnée par la succession brutale des évènements. Il lui était impossible de réfléchir. Sa seule obsession était de dégager au plus vite Alex qui devait étouffer.

	 

	Elles durent s’y prendre à plusieurs fois. Les filles ne soupçonnaient pas que Jackie fut si lourde.

	Finalement, avec l’aide des pompiers secouristes, elles redressèrent Jackie, toujours inerte et la posèrent le dos sur le sol.

	C’est là que tous virent le tisonnier toujours planté profondément dans sa poitrine.

	 

	Le corps traumatisé de leur mère enfin dégagé, Mélodie se précipita sur Alex toujours assis sur la chaise. Il lui tendait les bras en pleurant.

	Mélodie ne put retenir ses larmes et serra très fort son fils contre elle.

	 

	Les garçons libérés par les gendarmes retrouvèrent leurs femmes et, relâchant brutalement leur tension, ne purent s’empêcher de pleurer eux aussi en serrant leurs femmes et le petit dans leurs bras.

	 

	***

	 

	Les secours s’activaient autour Jackie. Ils décidèrent de ne pas retirer le tisonnier toujours planté la poitrine et l’installèrent ainsi sur un brancard.

	Pendant ce temps, un médecin des urgences examina Alex pour constater que le sang dont il était recouvert n’était pas le sien.

	 

	Mélodie lui retira son chandail imbibé et le jeta sur le sol. Elle lui enfila son propre gilet.

	 

	En moins de 5 minutes, Jackie fut évacuée en urgence par les pompiers et hospitalisée en état de choc traumatique avancé.

	 

	Un médecin s’occupa du corps de Camille qui gisait toujours contre le mur. Il ne put que confirmer ce tout le monde savait déjà : mort instantanée par une balle en plein cœur.

	 

	***

	 

	Symboliquement, l’issue de ce drame donnait involontairement raison à Jackie, c’était bien Alex qui avait enfoncé son épée dans sa poitrine.


ÉPILOGUE

	 

	 

	La situation s’était retournée de manière inespérée permettant aux filles, leurs amoureux et Alex d’échapper à l’emprise fatale de Jackie.

	Mais que s’est-il passé en coulisse qui permettait d’expliquer ce changement ?

	Les filles reconstitueront le fil des évènements.

	 

	 

	Jackie et sa nouvelle amie souffraient d’une pathologie liée aux psychoses. Ce qui caractérise cette pathologie est qu’elle ne permet pas de voir le monde tel qu’il est, mais tel que le patient l’a reconstruit pour se le rendre acceptable.

	Jackie a voulu voir dans l’activité d’Antoine, le père de Julien, l’opportunité qu’elle espérait.

	Dès lors, les deux femmes ne retiendraient que les faits qui confirmeraient leur construction a priori.

	Elles rejetèrent inconsciemment tout ce qui ne cadrait pas avec l’image idéale qu’elle avait imaginée.

	 

	 

	La concordance entre la compétence rare de Camille et le métier du père de Julien leur apparut comme un signe.

	C’était trop beau pour ne pas être vrai.

	Leur imagination fit le reste.

	 

	Elles construisirent un plan basé sur une hypothèse fausse et élevèrent ce postulat au niveau d’une certitude.

	Partant de là, impossible de conserver un lien avec la réalité.

	Les espérances de l’une renforçant les fantasmes de l’autre, le scénario était ficelé et la conclusion dramatique inévitable.

	 

	Le père de Julien possédait une galerie d’art et donc à l’évidence pour elles, il était riche.

	Ce qu’elles avaient négligé, était le fait que celui-ci présentait des œuvres dont la plupart étaient en prêt et que par conséquent, il n’en était pas propriétaire.

	Les planches présentées ne lui appartenaient pas, elles étaient juste en dépôt. Le père de Julien n’avait donc pas besoin de les payer et n’avait pas besoin de cash non plus.

	Sa rémunération venait exclusivement d’une commission de vente payée par le propriétaire de l’œuvre au moment de la transaction.

	Les calculs de Camille, s’ils étaient corrects dans leur principe, ne correspondaient de fait à aucune réalité.

	 

	***

	 

	Quand Antoine, le père de Julien, a compris que sa cliente cherchait des planches qui étaient hors marché, celles de « Black & Mortimer », il n’a pas hésité à contacter la police qui avait déjà émis une alerte sur le négoce de ces œuvres.

	 

	Dès lors la police n’eut pas de mal à pister ce flagrant délit et à localiser le portable de Camille et donc le lieu de détention des otages.

	 

	Via les caméras de sécurité, la police remonta rapidement au jeune hackeur qui, persuadé qu’il s’agissait d’une blague, n’avait rien prévu pour empêcher la police de remonter jusqu’à lui.

	 

	Il leur déballa tout ce qu’il savait du scénario prévu par les deux complices. Ainsi la police pu leur transmettre les images qu’elles espéraient, alors même que le dispositif policier s’installait autour de l’étude notariale à Bordeaux.

	 

	Les tirs ont provoqué l’intervention d’urgence du GIGN et si deux gendarmes furent touchés, leur gilet leur sauva la vie.
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